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DISC OURS PRÉLIMI NAI R E<

Jj histoire des Princes contemporains 
ne doit pas être écrite avec moins de vé­
racité, que -celle- dés Empereurs et des 
Rois des âges reculés. Il faut quand ©n. 
manie la plume de Clio , ( i) être exempt 
de-préjugés , du préventions et oser dire 
tout le mal comme tout le bien de celui , 
dont on écrit la Vie. Il fautaffronter les 
reproches et les tortures que des hommes 
puissants peuvent faire subir. Le plaisir 
de dire la véritésans flelet sans partialité 
doit être la plus flatteuse récompense d’un , 
écrivain qui desire éclairer son siècle et 
donner des leçons utiles à la postérité.

On a judicieusement observé que les 
•gens: delettres répandus -dans les cabinets 
des coursj? favorisés des princes, étoient 
trop souvent suspects danrs les tableaux 
qu ils offroient des personnages qu’ils se 
inêloient de peindre , quoiqu’ils fussent 
plus à portée d’être instruits qü un 'his­
torien isolé-, concentré! dans: la compi­
lation des faits et des évenemens , et dans . 
■la méditation des causes qui! ont opéré 
les changemens et les révolutions < d’un, 
empire.

(1) Celle des neuf aides préfide à



{ Je crois ejijeffet æÿun littérateurconi- 
blé de bienfaits et de dignités se laisse . ~ . -- . ,o
presque’toujoufs entraîner' par le senti- 
ment de là reconnoissanee , qui se plaît 
à> pallier ç à dénaturer les- actions d’un 
bienfaiteur quand elles ne sont point à 
sa, gloire. Alors le lecteur aiilieu d’avoir 
l’iiistoire d’un prince' qu’il' lui importe de 
eoiinoîtrei'Ÿ u’a parcouru qu'un ■ roman 
artificieusement crayonné, lôî.l'ol .i 
' Je pourrois citer nos meilleurs écri­
vains , nos plumes.les plus élégantes qui 
ont tombé dans ces écarts répréhensibles : 
niais sans- vouloirfaire le pirooèàeà'Junë 
multitude d’historiens , il me suffira d’ob­
server que Voltaire , lui-même , Thistb- 
rien le plus poli, le plus pur , a terni sa 
gloire par une partialité révoltante , et 
par des citations complaisamment prépa­
rées , dans l’intention secrette de plaire 
à quelques grands Seigneurs à qui souvent 
il a fait jouer des rôles de héros , pen­
dant qhe elàns l’exacte! véri té -ils métôiènt 
que des Thersites. Son siecle de Louis 
XIV , suivi d’une esquisse de celui de 
LoiïistXV-, seroit limdès beaùd! môriCéâux 
sortis de. la main ,des hommes r s’il ne 
resj&rqit' à1 chaque phge. le.courtisai!^ai- 
délateur.politique !, .du le détractétwânr 
juste du premier mérite dans.la carrier©. 
deshâr'hiés:bt des: scïénçes. -?eô (t),



V
: L’abbé j dê'VfiatroTFp-doûb^ïi estime^ ,’• . 

avec raison , la maniéré et la ; hardiesse 
mériteroit les pins grands éloges , s’il ne 
fut tombé' dans lin autre excès. -On s’ap- 
perçoit’qlié1 Cet historien, dans la craintç 
d’être ’suspect aux protëstans , comme , 
catholique y ;s-è'ffof ça de, vouloir prouver 
s on impartial ité en incrJpan t quelquefois 
l’église romaine des torts que les' Protes- 
tans avoient seuls , en dénigrant certaines - 
sociétés religieuses qu’il auroit dûlouer. i »

"Je ne prétends point dire-que- les car 
tholiques romains1 aient toujours eu rai­
son dans leur Conduite Wtqlfeilæs procé? ■ . 
dés , je mentirois à moi-même ; je suis 
au contraire bien persuadé qu’ils.sesont 
laissé" trop fem'porter1 par leur ambition 
et leur avidité ; que les causes qu’ils ont 
misés en avant: riè partoient point de leur 
zele'pour la religion- ; dë-leur intime pi­
été , mais du seul motif de leur intérêt 
et du désir de dominer. Mais avec tous 
ces griefs impardonnables , griefs..qui 1 es 
■ohtqpérdusb,t lorsque lel flambeau de la 
philosophie à éclairé Ja’natioitietles a 'dé- 
masqués , il est juste de remarquer que 
■léfe'npvktéùrsin’ônt pasreu moins dexipas- 
'àî’pns Çét qu’ifeont! commis d-à uiSài grand es > 
et déplué-.igrândeà ■ fautes parce■ -qu’ils 
bnt jeu les p^emÊers torts - en -iimovaii t ét



Yi
que les catholiques n’ont'eu que lesyse- 
condsén manquant de patie.nce , de dou­
ceur et de charité. : je sais• bien que toute 
•innovation met le trouble dans un état, 
■Mais est-il de rhumilité chrétienne de 
persécuter avec, acharnement les novar 
leurs ? N-est-il pas plus .juste, de chercher 
à les ramener ., à les détromper par les 
•voies de la mansuétude et de la-clcrnence.

L’abbé de Vertot,, avec beaucoup de 
talent, a donc manqué son objet s puisque 
les catholiques romains ont lieu de lui 
•reprocher de la partialité':,! de" l'accuser 
•même quelquefois d’incrédulit^ ,-e.t qup- 
les protestaus lui ont su gré de sa prédi­
lection.

Perjbfixe. de Beaumont . -est plein idé 
grâces et de charmes dans son histoire » 
le lecteur est fâché d’y trouver un -ton 
trop précieux à «côte de maximes :philo.; 
sophiques; qui annoncent un esprit séj- 
vré de préjugés un «esprit lumineux et 
précoce pour son siecle , enseveli dans 
Ips ténèbres de f ignorance, de la supersr 
tition et du fanatisme.

Le baron de Puffèndoirf dans Ses 
vastes tableaux , a su se concilier l’estime 
universelle.. Cet bistorien eût effacé tous 
les autres , s’il ne régnoit pas dans ses 
détails une partialité germaniqueÀQttt



vij 
un philosophe tel' que lui auroit dû être' 
dépouillé. ' ■

Notre Mbzeray est exact j mais trop 
concis ;; il iie dit pas tout ce qu’il auroit 
pu dire : ce' n’est peut être pas sa faute ; 
on doit sans doute imputer sesréticences 
ef son aridité au teins où ilvivoit; mais' 
lapostérité péut-éllël’exGuser quand elle 
ne lit qù’ùùèMhistoire décharnée , Une 
froide compilation dé- gazetteset de jour­
naux ? '>. -

Daniel a écrit l’histoire d’Angleterre 
éômme un jésuite le pôuvoit faire, homme 
de cloître et-de.pârti, ^entêté5 de< ses pré­
ventions , conseillé , repris , guidé par les 
chefs dé sa société,; il; a été obligé de n’im- 
primer que ce qui pouvoit plaire son 
Ordre*1 et1 d-’èn7 réparidée les» erreurs! ’1i

On .a dit, avec beaucoup de justesse 
qu’un moine n’étoit pas propre a écrire 
Phistôire , parce- qûéj malgré •beaucoup' 
d’érudition déxconnoissances et dë ta- 
lens, il n’étoit pas libre d’écrire d’après 
ses sentimens et sa pensée , mais confor­
mément anx idées de ses supérieurs et 
dé- Desprit de1 son ordre : Ô'iï ■’fen pressent 
les raisons, quand on est forcé de vivre 
d^ns ’ lâi subordination àveéi dés hommes 
éxigeàds f été sous -dels supériéurà hnpé- 
rieux- , il faut affecter de penser et d é­
crire comme eux- pour seniénager destor-
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tarés ét des hunliliations. Pour écrire 1,’his- 
toire d’un peuple guerrier , philosophe et 
commerçant, il faut abjurer les principes, 
les entêtemens d’un homme reclu.; il 
faut voir et juger les choses en grand et 
approfondi® les év.én.ém^en^p91itïquje(sj fin., 
moine est-iLen état d être clair-voyant et 
juste du fond de son cloître où il ne voit 
rien que par les yeux des préjugés et les 
couleurs de son habit ? Le per© Daniel 
est menteur à chaque page des men­
songes' peuvent-ils former une histoire? 

■ Le Pere rBEPcRUYER,, ^rtteur de ^histoire, 
du peuple de Dieu , réunit vingt mérites. 
Style enchanteur j,,rçolqris ,3 'beautés de, 
dessein pdiction suave et attachante, inaijs, 
il n’a pas fait une .histpjreil ,a cpm.posér 
sur un , texte vrai, un.roman varié et sé-;. 
duisanL':D->l>-c/'. vi ,<b ■■■ n(:i 

> I'ra-paolo , avec dû; nerf et de la, phi-, 
losophies'est montré, déqlaniateûr pas®- 
sionné et apostat de..l'église.romainpà?Il, 
auroit pu parler de Rome et des Papes 
avec moins d’acharnement. La vérité n’y 
aùroit rien perdu , ét ÆnuévitantJes. ca-; 
ricatures il auroit été lu;des? catholiques 
comme il l’est des protestans.

J’avouerai que rhistprien à qui je don-?, 
nërois le prix , esLl’abbé^dje- S. Real:. 
c’est avec fopdeniënt qulop.Ta surnommé^ 
le Salluste français. L’histoire dé- la con- .

juration. '



«

juration de Venise est un monument 
f idelë et sagement présenté. Tou s les. tons ' 
de ce't élégant;écrivain sont ce qu’ils doi- - 
vent être y ët voilà ,( jë crois ) 'lé modèle à 
imiter. y •• '"--y ■ \... y.-'yy

Je ne dirai rien des historiens’grecs et 
roriiainsyMéjà si bien appréciés ; je serois 
leur admirateursans résërVesi leurs écrits 
n’çfoient point imprégnés dés sùpersti- , 
lions» etdu merveilleux qui■ j en déshono­
rant leurs superbes tableaux,assoupissent 
tout-à-coup ïê-lecteur.

Rollix , .imbu de leurs' leçons, a joint 
à léurs 'ridicules, ç des puérilités schçlàs- ’ 
tiques. On voit dans son histoire romaine 
un professeur qui babille et radote comme 
un bonhomme avec ses écoliers. Mais si ■ 
on a .ce reproche à lui faire dans son his- r 
toife Romaine, on doit vouer dés sënti- , 
meus d’estime et d’admiration à ce rëc- 
teur qui sans offenser personne, est , 
sans, contredit yle premier homme, 1‘ins- 
tituteur le plus utile deT uni versité-de- 
Paris.- Dans son traité des étudos/et s.uir- 
tqut-son histoire ancienne. Oh h’apperçoit 
point dàiys-.cet ouvrage le pédant "de col-' 
.l'égé, lé rhéteur bouffi des bancs.: tout y ' 
est à sa place , il n’y a rien d'affecté : tout 
y respire l’air d'une aimable simplicité , 
sans prétention : toujours égal Rollin a 
l’art de- plaire en-instruisant. .

■: ;ÿi < ’ie V-
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J’ajouterai aussi qu’on a reniârcjué qu’il 

tétoitpresqu’imposSible que dans unemo- 
nârchie.il se trouvât un. homme assez 
ferme pour écrire l’histoireparce qu’il ■ 
avoit trop À craindre delà part des grandes 

; familles et du gouyefhemèiït. Il n’en est1 
pas de même dans les républiques ou le 
citoyen à le droit de penser de parler 
et d’écrire.

Quoique je sois convaincu de cettevé­
rité:, je ne crains point'lecteur de vous 
offrir la Vie politique et secrette de Louis- 
Stanislas Xavier Monsieur , frere de Z 
Louis XVI, L’heureuse révoliition après. 

_> laquelle soupiroient- tous les fideles pa­
triotes m’encourage-f et sans .àyoir égard.. 
au rang de mon héros , je le peindrai tel ■ 
qu’il'est. Je lié yeux point què mes cqn-. ' 

; citoyens aient, lieu de me reprocher à mon 
tour une fade adulation,ipu une foiblesse 
puérile. JL est intéressant a mà patrie de 
conpoitre un prince qui s’est toujours 

_ inas^üé', qui est entré dans tous-les com- , 
plots avec des précaution perfides qui ont ' 
donné matier© à douter s’il y jouoit même 
un rôle.
Voilà l’homme à qui il est important d’ar­

racher le bandeà u , poür. né plus ;éïr.e- sa 
; dupe , et qepoipt^être trompé,par les tày- ' 

. : tuffes et-les fourbes qui lui ressemblent.

■ ' ' VIE'

n%25c3%25a2rchie.il


V I E si C R E T T E
. •■ ■. : e t R... " / ;,y.; / ? ■

P O L I TI Q U E\

.. •-’ 1 D E A,'. ’•> ■■ ':';S rf-'-’i'ï-i’vëfe
*.'■

L Q-UÏS - S T AN IS L A S - X À VI e|IÇ

MO N S I È U R

A E R ER E D E L O U I S X V I. -
... .-.»■ Wf 1-r '•■ is/vA-./'/s r’'/■... /s>i/‘ ..-.y y’ <

; x L u s i e u RS. écrivains ont rendu récemment un fer- < 
vice important à la nation françaife', en peignant le carac- 
-tère & les mœurs des Bourbons , il paroîtroit fans 
doute çtonnant à la poftéritéqu’il ne fe fût point trouvé 
un hiftorien fidèle pour démafquer le Prince le plus près 
du thrône S J.UP Prince qui a jôué le plus grand rôle avant „ v 
la révolution qu’il a préparée , un Prince allez double , '

■ affez : artificielle 'pour; avoir’ trompé les, trois quarts de la- • 
' nation par la précaution étudiée - de fié f cacher dérrièrecle 

' rideau, de ne s’exprimer publiquement qu’avec réferve , 
qu’avec indifféience , comme lie prenant aucune part

. aux délibératiopsdont il ne yquloit pàffer'que pour êïre.un, , 
témçjinr BénéyoleJvSans doute nos /neveux fegrettér'oierit; . ’< 
de n’avoir point de cê Prince dont’la cpnduite e'fffiobli- 
que , fi tortueufe , une idée jufte : les fiècles fuivants font ’

n i /, • t '



- naturellement curieux & intéreffés à connoître les moteurs 
'- 'de la machine'poulitique.Æ’etùde du. cœur humain a>ap- 

: pris que ce.ne font pas les êtres les plus bruyants, les plus ■ 
Lardepts-dans' les opérations qui ont eu'la plûs.grandejin- 
fluence dans l’adminiflràtion d’un empire où la révolution • 
d’un gouvernement!, ■- ,

. On fait aujourd’hui que le Cardinal de Richelieu qui a '■ 
]etté les fondements du def potifme , & dent la tête ( dan5

• ce fiècle ou l’homme conncît fes droits & les foit refpefter ), 
' féroit comme celles des Foulons, des Bertier , dés 

. Flesselles , des Delaun a y , 'perchée fur unepiqUe à la 
' Face de l’europe, le rôle qu’il a joué a dépendu des circonf 
tances. Ce Prélat ambitieux comme l’ont été &le font en­
core aujourd’hui les Evêques, auffi ridiculement qu’impuif- 

à famment fa.prpjîté de l’occafipn, A Tprçé,d’intrigues & de 
foupleffes (. je dis.plus )' de. baffefies , il. eft parvenu, fou5.

f Louis; XIII., c’efltéa-dire fous un Bourbon , Prince foi- 
i>le , ignore, voluptueux fans lés facultés.de jouir, fans des 

>' yeux'pourvoir, fans une amè pour fentir , cft parvenu a
■ perfuaderà fpnimbécille maître , fatigué , ennuyé des plai- 

frrs auxquels la nature l’avoit rendu inhabile , qu’il lui pou-
- voit être delà plus grande utilité'. Louis XIII le crut & fe 

trouva très-heureu£’f3’avoir dans- un régné .encore ora- 
, geux, un homme qui le débaraflat. de tout foin ; il lui 

dépofa toute fa .confiance &>,Fon ifnthorité(; quoiqu’il ne, 
i. Faimo.it .guère's.) comme, nous l’atteftent plufieqrs anec­

dotes curieufes de la vie de ce Monarque , anecdotes 
qui décelènt la politique du Cardinal Sz fes tours de-force, 
pour plâirè. à fon 'R.oi/qu’il méprifoit intérieurement, 
dont il n’éteit point eftimé , mais à qui pour fervir fon 
ambition perfonnelle. il né manquoit point daps Jes m.o--.

facult%25c3%25a9s.de
Faimo.it


, : ' P3' '
ynents de 'lapins 'grande inévtiei,|>dé faire valoir fâ fidé­
lité ,fon zèle,& fes féryices, ■ .<-/ -,

La France alors étoît remplie d’une foule de Seigneurs 
puiflants qui, opprimoient délits vaflaux , d’ariftocj-àtes 
fortunés qui, fortifiés dans leurs chatelseteient autant de -

E Souverains qui ne refpeéioient guères un Monarque 
àquiilsne faifoientaucune cour, unMonarquequ’ilsmé- 
prifoient même & auquel ils^ofoient réfifter & fe com­
parer.

Toutes les province de France gémiffoient fous le joug 
abominable de la vaffaiité des petits potentats , des gen­
tillettes qui, dans leurs feigneuries ruffiques avoient, un - 
chef-lieu , c’efl-à-dire une greffe tour flanquée de quel­
ques baffions héfiffés d’artillèrie ; il falloir pour'fe rendre 
utile & pour fe montrer un Miniftre intéreffant, écrafer 
tous les foibles tyrans fous la loi .fuprême d’un Prince 
defpote. . ' - . ' F

Richelieu fentit toute l’opportunité des fervices qu’il 
pouvoit rendre. Il; fentit que nul par lui-même & fa famil­
le, il feroit bientôt revêtu de la puiffance d’un Roi fans , 
en-avoir le nom s’il ouvrait,carrière-à fort ambition démé- 

Jurée, il. prévit quoi plairait a fôn. maître •, .qtt’îî domine- » 
roit fous foii nom', \qu’il avancerait fà famille ou plutôt ' 
qu il la tirerait du néant. Ces confidérations l’aveuglèrent 
& il ofa tout entreprendre. j

. Mais, .Ricbèlieu ne cpnfillta-t-iLque/fes' lumières en dét 
butant ? non fans doute : à qui eut-il recours ? fut-ce à un. 
collègue puiffarit, un feignear/.un. çotirtifan -xju’ib aurait ;; 
généreufement, gratifié ? Ici' cher léfieuravous manqtjo- 
riei -dès premières no.tions’de; ïa;politique',:fi yqus^pôu- 
viez vous imaginer que-Richelieu , pour opprimer, pc-ur -



^àÊbàttfe tes'.grands.j paur'érig^f fciP ëléŸatîpm perfottey’ 
nelle fur leur chute / fur leur decadence 5- eût retours te - 

; des-'1 Maônats. 'A (jui'ldofîcïs’adrêffa^i ?-'à un yi'eux
coquin, à un pèrefçraphique.,.aùpère Joseph^ Capucin/ ; 

,A pliw^itére^^4e(p!ns'artificieux^ le plus fourbe &Je' 
plus méchant homme de fon fiècle. -

Louis - Stanislas - XAViEii Monsieur , frère ' de 
Louis XVIlJ te fans' douté lottg-tems' médité’ ’l’hïftoire’- 
fecrete'du Cardinal de^RiCHELiEU; Ilia voulu employer. 
tes même moyens, fuivre la même marche , mais avec 

;te caraétèrë'auiïi,faux', avec'.autant &■ plus d’âm&i&rr'.
car Richelieu ne-pduvoit & n’afpifoit point à pôàtër' 

te fceptre ) avec te plus grand poids , la plus 
grande cOnfideratioti, éri vertu .-de fôn rang qui étoif fe 
préùiier'/.cqmmej, frère du Roi. Louis-.SxÀMSLteS 
Xavier, malgré toute, ia politique & fa perfidies* a yir 

jifques 'te préfènt -teyprt'êr tdnL 'fës ambitieux''defieinV j 
B1' a meme ’éù là -douteur de.tre , pérfdade, qu’il étoit 
demaftpïe.par là claffe peùetrânte dés obférvateùrs poJi-: 
tiques.. ‘ /’V*'... 'h -'--7-'te ’ < - : ■ ;
i te?6',® que la raifondefon peu defuccès n a point . 
dépendu d'é fon artifice , de. fon;ambition , & dé fa per-- 4 
fidie, mais. de fa mal-adrefle & de.fon-impéritie.;l

Gn a prétendu,qu,é Louis Philippe Joseph d’Cr- 
LÉans avoit préparé lui-même à grands frais la révolu­
tion qui agite en cet infltent toute la nation frariçaiî'ei-Je 
ne: puis nier que tes apparences ne viennent à l’appui de 
cette àffertiôn.' Je rue réfume même après toUs iessiécrits 
cjui ont paru tour^a^tô-uf éh fa.fàyçür. fon igrîornàiW» 
à foutenir eue le Duc d’Orléans avoit des/vues à Ju- 
Coinoune ? qu/il avoit connu le peuple en le ramenant



‘, ■ À^ilp^^’itàriïewte?' vharités£. par.,des bierifaits ïnwap > 
brades ,* par .des extérieurs de popularité ‘,\ de fenfibî- '' 

.•l&f «F» 9nM^7n<<^ m-'.^’fi^pi^vèini^-c^tré lin.;
payoüè'qûe bien fervi par ,fa'tefpèâablé épdûle^que.îla 

. Capitale comme la Cour lioijoré-,;il. a captivé en un 
moment le coeur des Français qui avoient, conçu de ïm 
la plus mauvaife idée , idée ,en effet méritée par des 

> millions d écarts, mais je ne puis difconvenir que fi ce
ï rince eut ete brave & hardi, qu’il fe fiat mis à la tête 

. deê.^^es'®ra^ifes le ^4 Jûjll^?i789,,^e{U-dirê.dan5 
cet. inftant < précieux où toute la nation '. i’appelloit, ‘le 
’W^ojt, le proclamoit Roi-dé France , & né 'voulait, 
feryir'.que îou?,^s?dràpeaù±.^n’bbéir;qu',à luifeul,îi. 

'première branche de.la. maifon de Bourhpn etqir irrévo^ 
" t'ablementchaffée & détrônée.

■- Fouis-PHiLippE-JÔSETtH. d’OrléA!ns avolt tout faii 
pour .monter.fur le -trône. ■Àtrivé’Uüx prémieres iriarches, 
il na pas ofe lever le pied. Je ne difcùterai point, iec- 

■\teur, les raifons qui l’ont arrêté dans fia courfe rapide; , 
d. \n', ’ P ,en-.c-ft peut,être , mille? pour u'm :am& ' 

-.mide/vsmme la- fienné^. mais' il n’ên eft - pas. moins..' 
vra’j <P-ie h le fimg d un Cromwel, d’un Richelieu^ 

' d’un- Mazarin < eût /ruiffellé. ’dàns/fes.4ëlriesÿ il.’ferpt 
, ,-aiÿoùrd’hui notre' -monarque , , notrp ,mo parqué ,aè'-

! nàtiç>hale''é.ut éte^lur le ,<liatuj?>
& ciffoute, & çhaffée ou martyrifée'

- voulait auffi régner -, ï '
,a; p,rh .dès-,xoutSs plus, baffes/& plus' ignobles -plus '. 
RP^des pom.pàrVépir'àïés -fins. Il n a Pé.s mieux reulfi,‘ 

i.mqrs.Jlti. été, mais - il éft'^us -cdupable ■&.' plus- œ- 
Kiine).' ’ J? ’



/Prenons; ce Prince à fon berceau, drivons, graduel*- 
..Jement (on ,„enfancç4 fa jeuneffe-, fa/vjrilité::-pefons 
dans la balance de l’équité, fes actions, fes démar­
ches,* examinons-en les motifs, on verra les rapports 
qu’il. ajjayéS tou§. lés /ambitieux/qui. l’ont précédé.,-foit 
comme grands, Princes, foit comme miriiftres & ufur- 
pateurs : on verra en quoi il différa des princes de fa 
fâmillç', . qui, ..avec/ des 1 intentions auffi .ambitieufes -, 
font pourtant beaucoup moins blâmables aux yeux de 
la raifon,; ... Ç
; Louis-Staniflas-Xavier naquit de Louis., Dauphin , Jils 
de Louis-XV/Ç & d’une Princeffe Saxonne , -petite-fille 
de l'Empereur Atigufle. Son enfance n’a rien de bien in- 
téreffant : il étoit celui des petits-enfans de Louis XV le 
plus taciturne , le plus tranquille , ce qui prouve que les 
hommes annoncent dès le berceau ce qu’ils'feront un 
-jpür. L’aîné,. connu fous/le-nom'de Duc de Bourgogne , 
avoir'un'-témpéramment plus vif;, il babilloit cpmme. un 
perroquet, & les courtifans , pour flatter le grand-peré, 
le pere & la mere , lui prêtaient des faillies , des bons 
mots, des adages- dont un homme- réfléchi est à' peine fnf- 
ceptible dans la maturité de l’âge,-quand-fon' éducation 
a été foignée par des inhibiteurs'habiles & profonds, & 

- qu’une,, d ifp’bfitiôn hajjirelle a parfaitfemqnt répondq aux 
peines qu’ôn a prifes>,pour lé former ; mais telle est' l’adu- 
lation des ferviteurs qui font toujours prêts à admirer ce 
qu’ils méprifeht,'dans l’intention de plaire aux parents 
de qui ils attendent des grâces Sc des. bienfaits.. En un 
mot le Duc de Bourgogne'à fiz ans étoit un prodige 
d’efprit, & . comme fes ayeuz , fes pères , fes freres 

.n’eût-éte qu’un imbécille à-trente, Quoïqu’ihèn fiqittous
', les
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les Journaux étaient remplis de fes facéties, de fes 
réflexions morales , de fes répliqués ingénieuses, & le 
Peuple qui ne fait rien , qui. ne fe doute de rien , qui 
croit, qui rhume touts',s’écrioit,.emliftnt'les/gaisëtfos' ''dâs 
folliculaires » LeDüC DeBOURGOGNE NÉ''VÏVR.kiPAS, 
IL A trop d’esprit. Ce Prince mourut en effet très- 
jeune. Les uns dirent alors nous l’avions bien prédit : quél 
dommage ! quelle perte pour la France ! Les autres plus 
malins prétendirent que fa mort avoit été .forcée comme 
ayant été initié dans les complots de 'a famille royale , 
vendue aux opinions des difciples de Loyola. Le peuple, 
quoique perfuadé que J’tin meurt' dans foutes les condi­
tions .et à tout âge , est assez sot pour ne pas vouloir 
qu’il foit possible qu’un Prince , un Monarque meurent 
félon les loix de la nature, comme étant fujets aux mêmes 
infirmités , aux mêmes maladies ,aux mêmes accidens 
.que .les autres hommes. ; .

Le Duc. de Bf rry ., fon frété ..puîné n’é'Jt ' pas l’hon­
neur d Avoir vu-;tirer de lui un horôfoope a'üfli avan'tagêux ■ 
de fon efprit; il paffoit pour un enfant boudeur, un four - 
nois ; mais il vécut et vit encore fous le titre auguste de 
Louis.XVI. ;;

Le; Comte de Provence -j- aujourd’hui 'Môirs'iEVit ne 
promettait rien , on n’a point de reproches à lui faire, 
il n’a trompé personne et a tenu parole. Nul dans fa jeu- 

. -neffe, il eut enco’ré été de ■ toute nullité dans fâ jiriïité’ÿ 
■ fans les crimes clandeftins que la France & l’Europe ont 

à lui reprocher. .
Quant au Comte d’ARTOlS , il a pleinement juftifié 

dans fon adolefcence et fa.•virilité , ce qu’il annonçoit 
dans fon enfance. Efpiegle étourdi, Ànfolent,diffipateur, 

"V'’ " ■ -“'V. C
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2 eft fouillé de tous les défauts, qui décrient un çaraçteré 
remuant, un tempéramment fougueux,'en un mot un 
très-mauvais fujet.

■ Voilà les Bourbons, voilà leur portrait dans la plus 
exaéte vérité , dans la plus parfaite reffemblance.

Mais je revienscà Louis Staniflas Xavier Monsieur, ' 
que j’ai choifi pour être mon hétos, & à qui je me pro- 
pofe de rendre toute la juftice qu’il mérite.

Monsieur étoit celui des enfans du Dauphin que 
Louis..XV'careffoit & atnôit le plus, fans doüte à caufe 
de fa timidité , de fa taciturnité, de fa morne apathie & 
qu’il falloit l’agiter , le tourmenter, l’agacer pour le faire 
babiller. Son caraélère n’a point changé avec les années, 
ce Prince n’eft point parleur, il eft rêveur, diftrait & diffi- 
mulé, faux & traître; il affeéle un air de fenfibilité , il 
careffe , il flatte , il accueille tout le monde & particu­
lièrement ceux qu’il détefte. Ce n’eft que dans le fonds 
du cabinet dans la folitude des promenades qu’il s’ouvre 
à ceux qu’il veut employer & dont il a le deffein de faire 
fes partifans & fes conjurés. On a remarqué qu’il n’en- 
tretenoit jamais deux perfonnes à la fois. Cette pré­
caution part d’une rufe profonde par cette prévoyance 
il n’a pas à craindre d’être compromis. S’il venoit à être 
inculpé il en feroit quitte pour donner un démenti formel 
& ne pourroit point être convaincu , parce’ que la partie 
dans une affaire ne peut être juge, pas même témoin & 
que quand bien même iljjadmettioit un témoin, il l’auroit 
bientôt confondu avec le poids de fon rang, de fou 
crédit; D’aillèürs testis unus , testis nullus.

Monsieur par ce ftratagême peut confpirer tour-à- 
to.tir avec une infinité ds. confidents, de' ’ protégés, fan»
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l’appréhenfion d’être découvert & confondu. Beaucoup 
de fcélérats auroient échappé au fupplice s’ils euffent été 
auffi prudens. Alors ils auroient été les maîtres de leurs 
fecrets &. une négative conftamment &, fermement arti­
culée les. auroient fauves. •

. Je ne fais qui a fuggéré à ce Prince fi méchant, & fi> 
borné,, l’idée d’une rtife.fi' adroite, jéfuis tenté de croire 
qu’elle émane de quelque fin Jéfuite ou au moins d’un 
dez leurs fuppots. Il faut, être prêtre ou moine pour avoir 
conçu dol fi artificieux. & fi falutaire dans certaines 
ocçafions ou la pénétration des Légiftes , des Magiftrats- 
refte en défaut, ou la curiofité du public èft fi peu fatis- 
faite & ou les gens d’efprit, les Scrutateurs les plus pro­
fonds, ne peuvent que former des doutes embaraflants , 
parce que malgré les apparences il y a bien loin du 
foupçon à la vérité. ■

Nos autres Princes ne font pas auffi-prévoyants, ils fis 
fient fur leur nom & leur fuprématie. Voilà une erreur 
dont Monsieur s’efl: garanti dans tous les tems. Par ce 
moyen il eft très-difficile au public de le juger avec cer-- 
titude, il n’y a-que les obferv,ateurs rufés qui ont exa­
miné la conduite , les, démarches d’un Prince , qui ont été 
à même de le fuivre ou de vivre près de lui, qui foient en 
état ,def prononcer infailliblement, fur toùt quand ils ont 
été les dépofitaires de la- confiance des ■ confidents du 
chef.

Pour moi qui ai tfès-longtems épié Monsieur jufques 
dans fés parties, les.plus fecrettes , en qualité d’Officier 
attaché à fa? Maifon , je puis répandre beaucoup de lu­
mières fur ce Prince ambitieux, difcret & perfide.

L’éducation de Moniteur a été la même que celle
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de fes frères. Le fourbe Coetlosquet y préfida, & 
eut grand foin que fes élèves n’appriffent rien , ne ' 
fuffent rien, na-viffent rien. On leur donna feulement r 
une idée de-quelques détails'IfiftoriquèS' dé la vie des 
Rois de France, dont les actions indifférentes n’étoient 
point capables de réveiller l’imagination, & d’infpirer 
l’amour du bien, & le defir de le faire. On fe garda 
bien de leur parler des Rois qui illuftrèrent leur rè­
gne; on fe contenta de les nommer facilement, va­
guement, fans expofer leurs faits éclatans à leur mé­
moire , & les leur propofer comme modèles à imiter, 
r Je ne puis m’empêcher ici d’obferver qu’il y a une 
caufe & une convention fecrette pour négliger l’édu" - 
cation de nos Princes. Les gouverneurs, les précep­
teurs ont le mot pour ne les point inftruire, pour ne 
lés point éclairer. Il eft en effet bien certain , que fi 
les Princes étoient en état de voir par leurs yeux , > 
de gouverner par eux-mêmes, tous les Miniftres aux­
quelsils font forcés de s’en rapporter, & d’abandonner 
le gouvernail , n’auroient pas fi beau jeu pour les 
tromper fans' ceffe, pour s’enrichir aux dépens de la 
Nation , dont ils perpétuent fucceiiivement & à l’envie, 
la calamité. Un Prince qui ne fait rien, fe dégoûte 
nécefiairement des affaires , en lai fiant le timon trop 
LÔtiVenf à dés fcélérats. qui la trahifient- & plongent la 
Patrie dans des abîmes de maux auxquels il lui eft 
impoffible de ne pas fucçomber. Voilà pourquoi toits 
les Bourbons font fi ignares , fi ineptes, fi injuftes 
& avec les -nfeilleUres intentions font incapable dé 
jfaire- le bonhçur de' leurs fujets-; voilà pourqupi ils font 
généralement mépriféi. des. Princes étrangers, qui- ne
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manquent jamais de mettre àprofit leurs erreursleur 
entêtement & leurs: fautes,.

Mais fi un Prince mal élevé n’eft pas> en état de:, 
bien, penfer '& de bien faire, il a. toujours1 en revan- . 
che toutes le difpofitions pour fe. laifférentraînener. aux. x 
mauvaifes inclinations, aux, pallions funeftes. Jene crains.

. point d’être contredit. Monsieur vient à l’appui..de 
mon affertion. Prince né fous une planette fatale pour 
le malheur des François, il a toutes la fagacité pof- v 
fible pour imaginer des horreurs & les mettre à exé- _
cution. II n’a pas befoin de confeil pour être un in­
fâme, un fcélérat, un fratricide. Les projets les plus

, noirs, les complots les plus affreux lui font familiers. 
Inhabile aux plaifirs de l’âme, aux jouiflances de 
l’efprit, if partage .tous les inftans-de fa greffe exif»--, 
tence entre les diffipations de la chaffe & des orgies- 
S’il lui refte quelques loifirs, il les confacre complai- 
famment à la foçiété des cqurtifans noirs:, débauchés»

* vicieux^ avec q,ui zil çomplotte. & médite des? projets 
infernaux. ■ ■ , .

» J’ai dît que Louis .XV avpit un forble pour' Mo.it» . >
' fi eur ; mais je dois 'ajouter- que ce Monarque in’avoit

pas une idée avantageufe de fa conception. Pour ré- . 
veiller fon intelligence, il crut qu’il étoit néceffaire de

- lui cherçh,er une compagne, dont l’amour & la paf- 
fion allumeroient les defirs, &, en attendriffant fon 

, coeur ipapceffiblë jufques-ïà aux vertus du fentimerit V 
lé rendroient (ufceptiblê des. qualités féciales.

On jetta les yeux fur une des filles du Roi de 
Sardaigne. La demande èn fut'faite avec la pompe & 
la fôïemnîté d’ufàgp’ Cette hymenée flatta la Cour de ' 
Savoye, qui s’empreffa de le conclure. Quand il efl;

appui..de
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queftion de 'former: des alliances entré les Rois-, on 

. ferme les yeux fur les qualités de l’époux. Monsieur

était bien connu pour un Prince épais & ftupide , 
même pour un libertin caché , pour un yvrogne. Mais 
la convenance, la parité de rang ■ l’emportèrent fur

' , toute autre confidérafion (i). La princeffe de Savoye 
vint en France donner la main au côthtè de Provence, 
qui reçut fa moitié avec tiédeur, avec une politeffe 
froide qui dégénéra bientôt,'en un fouverain mépris , 
mafqué toutefois des égards extérieurs de refpeét & 
de confidération, dont L’ufage de la Cour &, laper»', 
fidi'e font une loi, particulière aux Princes. ,

' La Çomteffe de Provence ne fut pas long - tems a ' 
s’appercevoir de Taverfion que fon mari avait pour eue : 
il lui fallut néanmoins digérer cette difgt ace bien dou- 
loüreufe pour une jeune Princeffe qui , en prenant un 
époux , s’étoit bien perfuadée qu’elle le prenoit des mains' 
"de l’amour,.& qu’elle, alloit. favourer toutes les jouif- 
fance» de la volupté la plus délicieufe & la plus pure. Ce 
fentiment étoit affez naturel. Dans la plusilluftre condi-' 
tion, comme dans la claffe- bourgeoifé , on s’ennuÿe,

; (i) Il h’en eft pas,des grands & des Princes comme’ 
, des Amples particuliers, qui dans l’établiffement de leurs 

enfans , exigent autant de fageffe, de conduite & de 
talens dans- leurs gendres & leurs brues', que de for­
tune. Là faifon en eft Ample : on defire qu’ils confer- 
vent, qu’ils augmentent même ce qu’on leur donne., 
On craint la mifere & la quantité d’enfans. Les grands 
raifonnent différemment , ils n’ent pas' ces. épreuves 
a craindre.



(»3)
d'être demoifelle auffi-tô.t que la nature parle au cœur ~ 
& on fe fait une idée merveilleuse du fort des femmes. Le

’ befoin d’aimer & de jouir fans contrainte est un attrait 
y bien flatteur & bien doux. La Comteffe de Provence

avoit en effet lieu d’efpérer une félicité comparable à celle 
- des divinités de la fable ; mais unie avec un sournois, 
; un butord glacé , qui n’a voit que des goûts bas, abjects , •

des pariions fordides ,qui n’étoit arrêté que par unepro- 
penfion déshonorante aux plus falesjouiffances, avéc un 
homme fans délicateffe , fans principes & fans ame. On 
fent bien que cette princeffe Savoyarde regretta bientôt

' fes parens, fon pays, et auroit bien voulu rompre un 
lien qui, loin d’affurer fon bonheur , ne lui apprêtait 
chaque jour que des peines vivement renouvelles par 
la réflexion et la comtemplation de la deftinée de fes 
dames d’honneur ; de/es dames -d’àtour, qui dans un 
rang bien plus basj étaient les-femmes, les époulès les plus .

. ' heureufes entre les bras de leurs maris fi complaifans 
& fi tendres. Ces -comparaifons frappent une jeune Prin- 
ceffe au premier coup-d’œil. Mais malgré cette affligeante

• verite'-'il fallut que Madame de Provence fe fît raifon ; 
fon mari chaffoit, fon mari buvoit : elle ne chaffa point* 
elle eut quelques liaifons fecrettes ; mais elle tomba dans 

y un vice bien honteux pour une jeune femme; elle prit le
parti de noyer fes chagrins dans des flots de Bourgogne

<’ & de Champagne; ,
, Monsieur rie s’en affligea point et la laifla boire. Que 
fit-d-? il contracta la plus étroite intimité avec’ madame ' 
la Comteffe- de Balby, noirpas par l’effervescence de

' ' fes fens engourdis; mais par ton, par Empathie, par/- 

caprice ou par ennui. Cette jeune dame devint l’ame de <
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toutes fes parties fines. Par complaifance d’abord elle but 
avec lui. Bientôt par habitude & par goût elle s’amufa à 
plonger (comme fon amant) fa raifon dans le fond des 
bouteilles.'Ce commerce dure encore. La vérité étant la 
b-afe de l’hiftoire il eft jufte de. dire que depuis la révolu­
tion , Monsieur & fa concubine fe livrent moins fré­
quemment aux excès des orgies, peut-être par.la néceffité . 
de s’occuper des'évènemensdu jour.
f Monsieur , de concert avec Calonne qu’il proté- 
geoit de tout fon crédit auprès du Roi contre les plaintes, 
les murmures des Parlemens, & par le feul motifs de la 
reconnoiffance & l’efpérance de toujours puifer des mil­
lions dans le tréfdr royal, fut Fauteur de l’affemblée 
des bjotables. Ce fut dans fon bureau particuliè­
rement , où il fut queftion de créer de nouveaux 
impôts, quoique l’état étoit obéré. Il confeilla le pre­
mier la dixme. territoriale & le timbre. II s’embaraf- 
foit peu du premier impôt, parce qu’il étoit certain 
de s’en affranchir & d’en retirer ' des femmes prodi- 

_gietïfes.- Le fécond, impôt mettait le relie du .numé­
raire’' dans les mains des fermiers généraux, de qui 
il étoit encore affuré de percevoir une greffe part 
dans le produit, comme il avoit déjà énormément re­
tiré lors du changement des louis d’or.
- Le Parlemet de Paris déjà méconten t des Miniftres & 
fur-tout de Calonne , fe mutina , ne voulut rienen- 
regiftrer. Le Roi par le confeil de Monfieur, du Comte 
d’Artois & de Ségur, eut beau mander fon Parlement 
à Verfailles & y tenir fon lit de juftice pour faire en- 
regiftrer ces impôt,, ils ne paffèrent point. Les Princes 
& les Pairs furent convoqués aux àffemblées extraor­
dinaires, aux délibérations du Parlement,.
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Monfieur infifla pour l’enreglftrement, les Princes qui 

avoient le même intérêt appuyèrent vigoureufement fes 
motions, mais le parti de» légiftes & des magilcats 
foutenu des pairs triompha. Le Parlement néanmoins fut 
exilé à .Troyes en Champagne pour le/punir de fon 
obftination. II en revint quelques mois après avec le 
même efprit, la même fermeté. Lomenie de B tienne,, ce 
Prélat ambitieux & intéreffé, Lamoignon , Garde des ' 
Sceaux, ‘malgré’ là proteélion- de Monfieur, de la Reine 
& des Princ .s, perdirent leur confidération. Calonne 
fut contraint de fuir en Angleterre avec l’or de la France 
& fa. nouvelle époufe la veuve d’ H ar vêla y, riche par­
ticulière. J

Necker dont le fort & l’élévation ont fait, tant'de 
jaloux , Necker , alors aimé du Peuple qu’il a fi mal ' 
traité depuis ,prit le gouvernail des finances, par. la 
protection de la maifon,d’orlÉans. Necker. fit des ,emj 
prunts qui n’étoient au fond que des impôts fôus, une 
autre face, fous une autre dénomination , parce qu’il 
faut toujours d'esimpôts popr payer &.rembourfer.;lés 
capitalistes, l’impôt le plus funefte fut fecrettement mis ; 
fur le pain la manne la plus précieufe & la plus nécef- 
faifé/a l’exigence humaine. -

Monsieur qui s’étoit déclaré le protecteur, ,1’appus 
de Calonne , changea d’opinion & de batterie. Il s’étoit 
fait donner tout ce qu’il a voit voulu de ce Contr ôlent 
Général, il devint le défenfeur , l’ami de Necker qui 
lui prodigua 'de manie’ lés thréfors de la Ftà'fice. ' Ces 
deux perlonnages avoient befom l’un de l’autre. Mon- 
SIEU ne demandoit que de l’argent, on lui en donnoit, 
Necker ne demandoit qu’un partifan, qu’un puiffant .
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protefteur à la Cour. Monsieur remplit Tes vues (i). 

< . Mais'quand le paih eft hors deprix , que te commerce 
éft fens aftivitéj que lès atteliérs feint défefts ■ que. les? 
manH'faétiJres langaiffent, que tes Marchands ouvrent 

' continuellement leurs faillites, enfin que le numéraire 
difparoît,-qu’il eft dans les pays étrangers, alors le 
Peuple fans reffource fe trouve dans l’impuiflance de fe 
procurer même du pain , fur-tout quand cette denrée eft 
montée à- une cherté exceffive.

C’eft'ce qui eft arrivé, les Princestes Grands & 
Monsieur à -leur tête avoiënt part au'gâteau & rfoient 
au même inftant, que toutes les Vill-Æ. & les Provin­
ces de France gétififfoi-wit dans le befoin. Comme il y 
avoit une foule de Financiers, de Capitaliftes & même 
phifieurS membres du Parlement qui commerçoient ftir 
tes bleds, les plaintes , les requêtes du Peuple ne furent 
point favorablement répondues au Parlement, les Pairs 
de France avoient pour la plupart un intérêt dans la 

) choie. Ils parvinrent avec tes voix des Magiftrats , Mar­
chands de fariné à arrêter, tes pôùrfuités du Sénat de 
la’Capitale contre les Boulangers-, contre les accapareurs 
& les agioteurs. Les fuffrâges des opinants étant partagés, 
il n’y eût point de punition infligée. Le Parlement & tes 
Pairs s’affemblerent un hyver tout entier pour ne. rien

( i ) Il éft â remarquer.que Necker^qn ne, fait par 
quel motif ) refufa de l’argent à la Reine & à tous 
les Princes excepté au Duc d’Oiléans & à Monsieur. 
Quant aux Duc d’Orjçans î^ec^ër lui deVoit fit fujùte éfér 
Vation, & cQnféquetnmeç^ 4® la; récoMnoifTatice., .Quant 
à Monsieur c’eft probablement, parce qu’il le craignait 
comme fzsrë '& confident du Monarque.
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conclure. Necker/protégé par Mohfieur alla fôn train. 
Calonne avoit accaparé,, l’or de la France 4 Necker 
accapara’ lès’ grains:, c’étoit confommer fa, calamité, du 
Peuplé,j .c’étoit lui porter les derniers coups.' Monsieur 
étoit fans celle importuné par les gémiffements desmalr 
heureux, mais fans ame, fans oreilles , dépourvu de ' 
fenfibilité, il faifoît écarter de fa préfence tous les mal­
heureux qui venoient implorer fa charité & alloit fe 1 
mirer dans fes coffres forts qui crevoient îbus le poids 
de l'or qu’ils renfetmoient ( 1 Cela rie fùrprendrà 
perfonne. Tout le monde fait que Monfieur eft un Bour­
bon & que les Bourbons fans aucune exception forif 
des ladres , des lézineux, il n’y a que deux fortes de 
gens qui fpn't très-bien fëîfts affaires avec eux. Leurs 
Maquereaux & leurs Putains , encore faut-il qu’ils de­
mandent jufqu a l’importunité ou qu’ils les efcroquent, 
quant a leurs Intendants, leurs hommes d’Affaires, leurs 
niaîtres d’Hôtel, leurs Guiflftie’rs bri fait qu’lis' ont une 
mariiërèdes enrichir avec.eux très-promptémént, quand ■ 
on manie les deniers, on a foin de ne fe point oublier. ' 

Je ne veux qu’expofer quelques traits de ce Prince , 
traits dignes d’Harpagon.

(1) On ne conçoit pas ce que Monsieur a fait de 
fes trefors, avare il ri a jamais rien donné, il n’a pas même 
paye fa mailbn , il ri à point bâti, il n’à point voyagé , 
jl n a point fait de déperife , il a volé vingt riches Ca- 
pitahftes, il a dépouille .fa veuve j l’orphelin , il a fait 
mille emprunts, il en a fait encore tous les jours , il n’a 
point demaîtreffes ruineufes à entretenir, il a doublé / 
triplé, quadruplé fes revenus , & doit à tout le monde 
& n’à pas le fol.



■ Loifque revenant de la Provente feule prome­
nade qu’il ait faite en fa vie, il pafla 'par Lyon, 
il vif ta les plus beaux édifices de cette ville : on le 
condûifit à l’hôpital, dans Tefpérance qu’il feroit 
donner . quelques bienfaits aux malheureux que cette 

’maifon renferme. Qn fe trompa groffièrement. Après ' 
avoir tout vu, tout examiné , il s’en retournoit fans 
mot dire, & , fourd aux follicifations, aux prières 
des infortunés. Les adminiftrateurs étonnés , indignés . 
même de fon endurciffement & de ' fa lézine, lui re-,. 
préfentèrent humblement la pauvreté ' de leur hofpice. 
Je n’y saurois que faire, répondit Monfieur avec 
un ton mécontent : on réfifta, en Ini ajoutant qu’une 
dame d’une fortune médiocre , avoif depuis peu en­
voyé cinquante louis pour le foülagement des malades;' 
Tant mieux pour eux,.répliqua ce.Prince en riant, 
JE LEUR SOUHAITE TOUS LES JOURS UNE PAREILLE 

AUBAINE, QUANT A MOI , JE NE SUIS PAS ASSEZ 

RICHE POUR DONNER A TANT BE MONDE ' tira 
un louis de fa jSbche qu’on n’ofa pas refufer..
Ç Un pauvre lui demandant un jour l’aumône dans 
l e parc de Verfailles ;. il fe fit fuivre un gros quart- 
ci heure, enfuite, il fe retourna pour lui donner un 
fol‘ marqué, en une pièce.

Mais un trait qui fait frémir , & qui achèvera le, 
tableau de cette ame de boue, de ce cœur pourri., 
c’eft celui dont il s’eft fouillé pour jamais à Fon­
tainebleau. Il étoit à la chaffe, & en trâverfant une 
vigne pour fuivre un lièvre, il lâcha mal-adroite­
ment un coup de fufil, & tua un malheureux vigneron 
qui trdvaiiro.it, caché entre- deux perchées. Cet homme 
tomba feus le coup. Monfieiïr s’apperçut de Ion ïnr-

trdvaiiro.it
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prudence, & au lieïi de gémir de fon crime, fans 
doute involontaire ;ce n’efl: pas m i -faute, . ( s’écria-, 
» t-il) , pourquoi cet homme ne'fe.montroït-il pas .'», ? 
& il pourfuivit fon chemin. Quelle réponfe ! Quella 
barbarie ! Madame , informée de «cet accident malheu­
reux,, fe fit fur le champ tranfporter chez cet infor­
tuné vigneron qu’on avoit - reporté chez lui tout 
mourant. Elle employa tous les moyens pour con- 
foler la .femme ’ éplorée, & qui n’oublia pas '• de lui 
montrer fes.cinq enfans.en bas âge. Madame lui donna 
fa bourfe, fit admiriiftrer. tous lés foins néceffaires au 
mari, qui néanmoins mourut quelques instan.s après. 
Madame , pour dédommager , s’il étoit poffible , la' 
veuve.de la perte précieufe qu’elle avoit faite , lui ap 
fura une penfion réverfible dividuellement à fesent 
fans. Quant à, M'onfieur, il ne fe montra point et ne 
donna rien. -,

Mais fi ce Prince dénaturé ne fitjamàis dé bien , il 
eut grand foin de s’en approprier ^beaucoup qui ne lui 
coûta gueres.

On fait de quel manege il fe fervit pour ruiner ce 
pauvre marquis de Brunoy yii imagina avec ce coquin 
de Çromot, fon Intendant, de faire palier M. de.BRU- 
NOY pour.fou. Le prétexte qu’on employa fut que ce riche 
particulier enrichifloit des églifes, bâtifibit des bafiliques, 
donnoit des ornemens aux fabriques , fondoit des meffes , 
des procédions, inftitupit des congrégations,faifoit fondre 
des cloches, allpit au lutrin chanter avec le Magister du 
village, fo- revétoit d’une foutane, d’un furplis, fe coëf- 
foit dun bonnet quarré , précédoit le Curé aux ftations 
,âux enterreniehs, avoit chez lui -des chapelles,. des en- 
çénfoirs, des chandeliers d’églife , des chafubles, de$

veuve.de
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tuniques', & avoit fait élever un petit clocher dans lequel 
il avoit fait monter des cloches qu’il fonnoit lui - même 
foir & matin pour annoncer les différents offices & les 
prières où pouvoient affifter les habitans du lieu ; qu’il ré- 
pandoit 'd’abondantes aumônes, des charités dans fon voi- 
finage, qu’il les marioit en les dotant, qu’il plaçpit• dés 
fonds pour la îubfifiance des'màîtrés d’écoles, qù’il faifoit 
apprendre des métiers aux garçons,qu’il faifoitvenir chez lui 
jeunes enfans pour lés cathéchifer ,• &c. Mais toutes Cés 
œuvres loin d’être blâmables étoient pies & même édi- 
fiantes.Telle étoit la conduite desfaints que l’Eglife nous 
propofe d’imiter, &Monfieur aidé, fervi par ce fcéléfat 
Cromot, employa fon autorité'pour inculper de folie 
un homme que dans’les fiecles de la primitive églife 
on eût canonifé. Moniteur fit bien plus , il fit accufer 
& dénoncer ce Mr. de Brunoy comme diffipateur, 
comme, fçandaléux', comme perturbateur extravagant, 
comme vifionnaire dangereux Sc en ces qualités le 6t 
enfermer, enfuite on prétexta qu’il avoit fait des bil-; 
Jets, qü’il dèvoit énormément & on s’empara , de fes 
biens fonds en alléguant ,qu’on avoit payé fes dettes. 
On eut befoin dé quelqu.es Fripporis dé Praticiens , de 
Tabellions, de Procureurs , on n’en manqua pas. Cette 
race maudite fourmillé par-tout pour le malheur des Ci­
toyens. Cromot fe chargea du refté, moyennant greffe 
rétribution, &>Mo.nfieurdevint propriétaire d’ünè belle 
terre,qui ne lui coûta que le courage de commettre 
des infâmies, & d’enrichir des fcélérats aux dépens de 
la fortune & de la liberté d’un honnête homme dont 
Téxiftënce ou la liberté font aujourd’hui un problème, car 
oà nefait pas ce qu’eff devenu le M^'rqtfs dé Brunoy ,

quelqu.es
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en a répandu différents bruits, qui tous je font fucceffi- 
vement démenti», les uns ont’ annoncé 'fon élargiffe- 
ment,' d’autres fa mort dans les cachots', de 'manière, 
qu’on h’a rien' de pofitif, de certain; fur ce particulier 
malgré l’évenemeut de la révolution; Tout ce qu’il y a. 
d’évident c’eft que Monfieur en voulait moins à fa per- ' 
fonne qu’a fon bien, & qu’il rie pouvoit pas s’emparer 
de la chofé fans anéantir, fans perdre. l’homme. On foit' 
auffi que Cromot { i ) étoit Unique pour faire, rpuflir, 
un projet fi exécrable , imaginé par une.ame damnée.

Examinons férieufement, et de bonne'foi, ïa.conduite 
de tous les jaloux , les enragés perfécutéurs du Marquis de 
Br.unoy. Hs .l’ont fai paffer pour fou parce qu’il em- 
ployoit fon bien félon le précepte de l'évangile ,.les ex- - 
hortations des Saints en l’honeur de l’églife ., & au fou- 
lagement des malheureux; mais l’évangile est donc un 
livre abfurde, un conte ridicule ; mais les Saints, & 
ceux qui les imitent, et ceux qui montent dans la chaire 
de vérité, & nos Curés & nos Confeffeurs ont dQnc'eté 
& font donc des fous ; mais la religion Catholique, Apof- 
tolique & Romaine eft doflç une mçmerie. Voilà donc 
comme on habille' là plus laine morale. C’est bien ici le 
cas de s’écrier comme cet ancien : O tempOra! p ( 
MORES'!'' '■

(r) Cromot , fils d’un infortuné payfan de Cravant 
près Auxerre , vint a. Paris fervir les Maçons , devint la­
quais d’ün Financier, ensuite valet deBureau , puis com­
mis de Barrière ; par progreffion de tems il monta aux 
premières places dé la finance , & finit à force de baffeffes 
& de friponneries, par entrer chez Monfieur, en qualité 
d’Iritendapt de Te» affaires. Tel Maître TEtValet. '



Je veux fuppofer unmofhent que le Marquis deÉRU- 
NOy foit tombé dans le' délire, quoique rien ne l’a teste , ' 
& que fes aétions prouvent le contraire ; mais quoi, 

.parce qu’un homme eft grand, pieux , libéral, chari­
table , qu’il fuit ftrîâement fa loi, on aura droit de le 

..déclarer insensé , dé le" voler ,de ’lé dépofféder , de le 
dépouiller de tout & enfin de l’enfevelir dans un cachot 
où à force de tortures , de chagrins , de misere, & 
peut être par le moyen expéditif d’un poifon apprêté, 
on le fera périr ? Quelle horrible injuftice ! quelle abo­
mination ! 'je ne fuis plüs étonné fi nos évêques,.nos 
prêtres au lieu d’imiter les faintes œuvres de M. de 
Brunoy, font précifément le contraire de ce qu’ils en- 
feignent , &. s’ils vivent dans le faite , dans la luxure , 
& enfin fi de fiecle en fiecle ils ont ufurpé tant de < 
biens & par-tout, il faut donc les imiter pour jouir pai- 
fiblement & commodément de fes rapines , & alors on 
paffe pour d’honnêtes gens , on ne craint point de palier 
pour fôus , de. fe voir ruinés & d’expirer captifs & mar. " 
tÿrs au fond des plus noires priions. Voila pourtant 
l’èfprit du fiecle. Monfieur , Cromot & tous les fripons 
qui ont chaffé le Marquis de Brunoy de fes domaines 
patrimoniaux , ont-ils été punis ? ont-ils feulement été in­
quiétés ? à l'exception de Cromot qui eft. mprt comme 
il a vécu, avec la prodigieufe fortune d’un nouveau Bour- 
valais : tous ces complices & criminels de lèze-majefté di­
vine & humaine, ne joùifferft-ils pas effrontément éti cet 
inftant du fruits de leurs forfaits ?

\ ;<’■ Je veux bien encore convenir que le Marquis de Bru­
noy ait perdu la tête & foit réellement mort-fou. dans fa 
caA iivité déplorable : mais un homme qui du fein de

-? , : ' - ‘ 1’àboadance
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l’abèndancé' , de i’opûisjice mêpie/ ..dé la tranqiûilité 

-du repos, de la fâttsfdâion & de. la. liberté, paffe tdutr 
tà-lcOup dans ûn état' dYndigenèe .âffreufe , dans Ls. four- 
-ments de k captiyité, qui fë.voit maltraité par des gui­
chetiers, ‘ infulté oütrâgé à cjfaq&e inftant par'le^d.St" 
nier malotru, qui compare fa vie précédente avec fo:i 
exiftence préfente, qui fe rappelle les beaux jours qu’il 
a paffés dans l’affluence de toutes les poffefiîpns,,& des 
pfeifirs-; qui n’a fieh à Ye reprocher que d'avoir .çblig/ 
des ingrats , dont l’ame fenfible & compatiffante gémit 
& regrette de ne plus foulager les pauvres, eft -il éton, 
nant dis-je que cet homme réduit au défefpçir < fuccqm- 
bant à fa peine & aux exploitons de fon amertumeait 
le cerveau affoibli, perde l’ufage de fa raifon & .ne 
meure dans la fievre de la rage & ■ les ttanfports phré^ 
fiéâqües' de fa douleur ’éomme un /ouf, pm enragé-ij 
quel mortel dans une femblable fituation conferveroit la 
vigueur deYes fens, les facultés dè Yoh à.mede fen. 
intelligence ? Sans doute il n’en faut pas tant pour faire 
perdre la tête à l’être le plus ferme , le mieux organifé, . 
& -fi le Marquis de Brunôy eft mort.fqu, £ qui imputer, 

y fon malheur ? Gè ne peut-être qu’à l’aviditéinsatiable &
cruelle de Mônfieur. S’il vit encore, où eft-il ? quelle 
vie mene-t-il ? hélas-il eft peut-être plus .malheureux 
que s’il vivoit & alors la mort dans eette déplorable -, 
dans cette déchirante extrémité,, eft mille fois, préfécabl? > 
a'la vie.

Il n’eft pas concevable qu’un, grand Prince, un.frprç. 
de Roi ait pu fe permettre une telle indignité quand un 

' hoifime de cette élévation eft capable d’un crime aijffi : 
affreux, eft-il furprenant qu’il fe trouve dans la claffe 
la plus commune des fcélérat toujours prêts à offrir leur

-E
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odieux tniniftèr.e pour-.être,'coopérafeurs dune atrocité'^ 
Encore eft-il vrai de dire que fi des hommes fans naif- 
ïancfe &'affamés font inexcufables en fe rendant des 
ufurpateurs du bien d’autrui , ils font mcins coupa­
bles qu’un Prince , qui ravit audacieufement l’hé-. 
ritage d’un petit particulier & qui après lui avoir arra­
ché la liberté fous des, prétextes abominables & calom­
nieux , donne des ordres fecrets pour abréger fies jours 
dans les horreurs d’un cachot. Il- falloit avoir une arpe 
auffi noire que Monfieur pour concevoir & exécuter un 
projet fi barbare, il falioit être poffédé , tourmenté 
par une avidité fi infatiable & fi baffe.
'Mais tant d'horreurs ne .vous furprendront pôjnt " ’ 
Leéleursj quand vous faurez que .Monfieur eft encore 
l’auteur de la révolution dans la perfuafion , dans la cer­
titude de s’emparer de la couronne-, de faire périr fon 
frere ou de le faire claquemurer dans h fond d’un cloître'. '■ 
comme imbécille, de renvoyer la Reine & de fe débar- 
raffer du Dauphin. Ce fait veut être prouvé & on n’aura 
rien à ’défirer à cet "égard. Î1 eft 'intéreffant. de fuivre 
graduellement fon artificieux projet pour etre à portée, 
dé décéler &• de juger la perfidie'profonde & les vues 
lointaines dé ce Prince ambitieux & dénaturé.

Dans les tems que toutes les cours Souveraines de 
là MagiftHture murmuraient hautement contreles affreufes- 
dilapidations des Miniftres, des Financiers & des Grands, 
que l’affemblée dés Notables, divifée d’intérêts & d-’o, 
pinions conféqueijiment n’avoit rien. opéré pour re­
médier aùx plaies de l’État," qu’elle . s’éroit féparée ' 
faus rien concl ure , que les Pariemens déclaraient que 
la Nation gémifloit fous le poids des impôts énor 
mes, qü ils n’en'enregtftteroient plus.de nouveaux,

plus.de
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qu’ils demandoient même ,À ....^-’n d’avoir énregiftré Içs 
derniers, qu’ils favoient bien qu’ils avoient outrepaffé 
leurs pouvoirs; mais qui-ls, «e l’avoiefit fait que parce 
qu’ils avoient été rrompés eux mêmes par les Minis­
tres & le Confeil qui leur ayoit préfenté dès tableaux- 
de l'a plus urgente ûéceffité, qui leur avoient an* 
nonce que les circonftances préfentes, les dépenfes 
faites., les befoins du fervice militaire & l’entretien 
difpendieux d’une marine refpeftable & nécèflaire', 
mettoiént le Monarque dans, la trille néceffité'' de. 
charger fés; peuples de nouveaux fubfides, contre l’in­
tention bienfaifante de Sa Majesté,, qui entendoit que 
ces nouveau^ impôts cefferoiént d’être à cette épo­
que prochaine ; que lés Ministres infatiables , loin de 
tenir 'parole, c’est-à-dire, de décharger la Nation op­
primée, contînuoient dé la défoler par de nouvelles 
importions, qu’il étoit impollible dé concevoir l’ufage 
qu’un avoit fait ,dés prodigieufes fomriics perçues. ,f 
femmes qui exccdoient la recette de tous les impôts 
réunis depuis le berceau de la Monarchie fous-le grand 
Clovis,, qu’il étoit évident-que les deniers de l’État 
avoient étq accaparés par «ne foule de Frippohs &. 
de diffipateurs , ' que dans la crife malhepreufe-' où fe ; 
trôuvoit' la France. Il ne'Testait plus d’autre refïburfce 
que celle de fupplier le Roi de convoquer les États 
'Généraux, qui. feül's pourrbient réparer le prodigieux 
déficit, & parvenir à la liqifdation des dettes im- 
menfes de TÉtah-MoNsiEUR alors averti du mécon­
tentement déviaNation, de la colère contre les Mi-, 
niftres ;-&' mêùvi contre le . Monarque y furtout la 
Reine ,’ fentit que l’pccafion étoit favorable pour jouer ' 
un grand rôle qùi’pourroit letplacer fur le trône.
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Les Barlstnens. à qui Louis' XV avoit 'répondu que. 

• lés-États. G'éhéiaux ferofétit- convoqués en 1791, in- - 
. fistèrent fur là'nécéffitè aé les' àffêmblèr d’ans l’année 

préfente; ils crièrent fi fort que le peuple cria auffi, 
& que le Roi, importuné fans çefle par Monfieur , 

■ pat le duc d’Orléans, fe détermina, fnalgré l’opinion 
. dés Ministres, l’ôppofition de la Reine & de fa cà- .

baie , à appeller les États Généraux le mois d’Avril 
fuivânt.

- Oh ne s’arrêta plus alors qu’à difcuter-une question 
qui jtaroiïïblt <fe la plus' grande -importance ; c’étoit 
dé favoir comment féroiént choifis, nommés, les dé-, 
pâtés des villes & des provinces , par qui ils feroient 
èïivoyès ; fi les Seigneurs , fi les. EVeques,- les'Inten­
dant ; éliroient les perfonnages qui cempoferoient l’af- 
femfclée nationale , ou fi ce feroit les Bailliages, les 
Sénééhâûfîces $ 'lès Municipalités. Cette question im­
portante' fût Ic-hgtëffis agitée-..& combattue. Les grands 
vouloient nommer ; ils avoient leur politique fecrette, 
que les Parlëméris pénétrèrent fubite'ment, aihfi que 
tous les, citoyens, éclairés. Si les ïntendans, lès É-ver 
ques enflent élu les députés, ils n’auroient pas man­
qué d,e choifir dés hommes de leur parti, de leùr 
Ford-, des. bommés .affidés enfin, leurs amis & leur?

; pt.ojtégéîs. Alo/s l’âflêmblée .nationale n’eut-plus’été 
cbmpofée . que'.de leurs parnfahs: le Clergé, la no" 

,, b-effé , la'Finance, autoiént triomphé.; les .Parlements 
. le- .paefféntoient bien , anffi s o^poferent-ils' vivetpént à

cettè forme.-. • Ils-'1 fe Jiâtefent. d’en présenter une autre 
qui lembloit leur annoncer un .avantage réel & cer­
tain , .phifque. les élus ,,- par leur plan,. dévoient’etre 
deurs. pàïtmiiïs , ?ççant tirés de la claffe du^etipk
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des Bailliages, & des Municipalités ;.on voit ique cha­
que parti a voit de bonnes raifons. Il s’élèva encore 
une'autre difficulté à réfoudre ; ç’étoit de déterminer 
(puifqùe les. députés devoiént etre tirés des trois or­
dres de D’État,, le Clergé, la Nobleffe & la roture) 

'fi le nombre , des députés du peuple feroit égal? à 
celui des'députés des deux autres ordres; cette; nou­
velle question n’étoit pas moins intéreffante pour la 
Nation que là. première?-

(i)‘ Le Parlement de Paris prétendit.què le peuple au- 
roit deux.-;voix ,& que Je Clergé & la. nobleffe 
n’en auroit qu’une chacun; La raifon que ce-tribunal âL 
léguoit étoit-fpécieufe. Il difoitque le peuple feul compo­
sant plus des trois quarts de la population, il devoit avoir 
plus.de voix que' la rrobieffe & le clergé ’-fépâtément, 

'Cette prétention étoit juste mais tlleétoit politique ; car 
fi le peuple n’eut pas eu-deux députés à oppofer à un dé*

Il faut convenir.que le Parlement à été bien mal ré- 
cempehfé ' du. zele qu’il à- montré- cette fois feulement, 
pour les intérêts du peuple., MM.. les. M-agilhat-s. étaient 
bien loin de prévoir Je fort qui leur étoit’réfervé. Mais ils* 
aurctent bien dû preffentir' que la 'nation.Fra-nçaifé ne'fé-? 
roit-. pas. affez peu. éclairée, pour témoigner de la recon- 
noiffance à un aréopage impérieux- & fô'uvejït-injufte , qui 
n’avcit en cette circonfiance pris la défeni’e du peuple que 
pour en être foutçnu , protégé,' & parce que i’eïichaîne- 
ment fucceffif des affaires du teins & la politique lui en 
faifoient une loi. Les .Cours;SouveraïSiés-favoient encore 
qu’elles étoient déteftées de la-Nobleffe & du Clergé , 
qu’il ne leur reftpir d’efpera-nce que dans l'appui du peu­
plé dont ils' n’aVoient époufé la cadfe ,que parce qu’eilè 

. étoit perfbnnelhmént laleur.-Je ne puis rien prononcer

plus.de
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pute de la nobleffe &.à un autre du clergé, il étoit de» 
toute certitude que çès deux'Corps'.-fi puiflans , qui jtiuif-^ 
fôiént de-toutes- les prércgativesj’ fri leroient ligués pouf 
le les corilerver& aurqient achevé la ruine'& la fçrvitude 
des Plébéiens , ce qui n’çroit pas a craindre fi le peuple 1 

fiir les lumières & Timpartialité des jurifdiétibns noü- 
velles;&. futures , je doriie feulerrient; du mieux mai^ ‘ 
je ne puis diifimuler qu’il y avoit tarit d’abus dahs.lés'- 
Parlémens' , dans la forme de là procédure fi ruineufé & 
fi lente dans tous ces officiers de judicature ., dans . cette - . 

..vile., cette .infernale , cette? fc.élérate racaille de Ptocç-.
reurs, d’Huiffiers , de Greffiers , de folliciteurs , de Se­
crétaires , d*Avocats mérite qui voloiént impunément;les - 
malheureux plaideurs’aVec leur abominable chicane , leurs1 ' 
plattes écritures, leurs grpffes in-folio , leur .ignorant ba- 
vardage, leur orgueuil ridicule, &.leur importance fi co- 
mique , qu’en vérité la nation, à bon droit, en étoit ré-

.' volté. Laplûjiart des magiïlrats'eux-mêmes étoit fi ini­
ques, fi partiaux , fi intéreffés & fi peu irfftruits., qu ;js au-’ 
torifoient les rapines & les infamies des bas Praticiens.

'Les-procès rie fiaitfoierit jamàis qae-par la ruine entière. , 
’■ quêlqtïésfois des deux Parties. Ifs avaient rendu'Thémisffi 

i ayéugle, &,fi'boîteufe , qu’elle né marchoit que lentement
& tîu hafard. Le code juridique étoit fi obfçur, fi/e.rri-

1 brouillé que le feul fophïfte pouv'dit'h commenter ;'h 
fbrme emportoit le fonds fi’uhe affatfej: Quelle horreur ! 
Dans uri fiecle de raifort. & de philôfoplùe -, devbit a on

• ïédïiîrè en un art dangereux la maniéré naturelle & fimpfe ' 
' dé rendre jliffice. Oui, parlértiens., oui juriftes, âbftirdes , 

.■vous méritez votre fort, vous ne Iç prefientiezpas j-mais, 
dit là charifont ON N fesS D~ TOUT.;
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avoit lui feu! autant de voix que les deux autres ordres, - 

/L’expérience M confirmé cette, véfité.;
J’ai dit au commencement de cet ouvrage que le 

caractère de Monfieur étoit occulte, diffimulé perfide; 
je l’ai prouvé. J’ai prétendu qu’il avoit quelque .fitnilîï 
tude avec le Cardinal de Richelieu , & je crois avoir 
•raifoh , je n’entends pas dire que Monsieur a le génie , 
les vaftes plans ,■& les çonnoiffances de ce fameux Car- 1 
dînai, mais j’affure qu’il a autant & plus d’ambition & ■ 
de cruauté.

Richelieu pour la gloire de fon maître & fans doute 
la fierine , écrafa les grands , il régna meme fi l’on veut ’ 
fous le nom de Louis XIII j mais il ne chercha point à 
regner lui-mème.

Monsieur, peu content d’etre. le plus grand Seigneur 
de l’Europe, vouloit.&fyeut encore regner en.affeélant un 
dédain étudié , préparé pour les grandeurs & là dignité 
royale , il vife'.à tous les moyens, de parvenir au trône 
en affeélant dé le fuir. Richelieu fit trancher la tete à , 
Cinq-Mars, au Connétable de Montmorency & à d’autres - 
grands Seigneurs. Mais. Richelieu avoit de l’ame '& avança 
toute fa famille-dont il fit de grands Seigneurs, & dont 
le dernier neveu eft aujourd’hui Duc & Pair de Fraiiceï 

.■L’intention de Monfieur étoit bien oppofée. Grand par 
lui-meme il vouloir anéantir fa famille &zdétrôuèf fon frere . 
& fon toi ; la Reine perfide étoit dlintelligence. ,

Ah femmes fi vousoetes volages & perfides/ ’, ÿous ne 
• pouvez’ l’etre qu’aux dépens de votre honneur, & les te- 
mords intérieurs" qui vous rongent annoncent le fentiment 
de votre crime & de votre turpitude. ■

Monsieur n’a jamais connu les plaifirs.de. l’ame j j’aj, 
.démost-ré,la profondeur de-fon ambition fourde , de fâ

plaifirs.de
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perfidie 7 dë ^bri iriîenfibilité , de Ton avarice, de fa’ 
cruauté. Français voilà celui de vos princes le plus 
ignoble , plus méprifable & le'plus dangereux.'

Vvc t:.,y " p J N_ •



DU CI-DEVANT DAUPHIN/fÜ

A la Lettre de MONSIEUR, s’est 
qualifié du titre dé Ïïégènt:;' siiîvié de sapro- 
fession dé Foi , écrite par Lui - nfénie. '

I ip P RI M É E , P À R S O NO RD., R E.

’TsHr •

Lettre de ci-devant ty. on S I.E Ü R. , qui s’est 

- i^dalifié du. nom de R-égent de Louis XF' II. ’

«'XI,'.vous est enjoint et ordonné, delà parpde tous : 
»4es honrrêtesetfîdèlesfrançais qui çoœposent^Wffi

veau royavfmedeFrance, ùo^dnpa^àeMofisâeur 
F tégen,, et du futur r.oi.Louis À Vif comme aussi de ' 
; » J laApîri àèitoutés les puissa'nèês dé l’Eùibpè^ de faire 
» arrêter et écroueraussitôt là présente féçue. / totis 

1 cori- ’■
- ventionàle qm ont assassiné ignominieusement le 
» meilleur et lé; plus juste de tous les rois , JertfOinp<f 
» fraudulçusè'ment tous les habîtans de la France ; en ' 

^n àtftré de-'ftiré éffêfer4t «àrèuéi de’ tt/êxffâ tôùà les ■ 
<» -jacobins qui se sont aussi érigés en assemblée : èen<



» poignée de brigandsqui se flatte de convertît en 
» brigandange deux cens ving-vn mil ions d'âmes ;
■» cette poignée .de scélérats qui ne veut recorinoître 
» ni roit ni religion, ni loi i ce qui ïdexiste plus .dans 
» te GLOB gangrené, qui va'èr^rti^acféet?ernpeStc;, 
* de fairearréter pareillement etenchaîner un ci- 
'» devant n‘P»iiAi?9lwwcnna'f’ls d’.ün valèt d’écurie, 

’»> pour attendre tous l.ur jugement de mort, ce qu’au 
» casappartiendra, aipstdélivrérà la fois tout l’univers 
» de l’exttême ou essence du fiel, du venin, delà gan- 
y> grêne et peste dont tous ces exécrables être se 

sont nourris et abreuvés,. ».
Il doit vou» importer de mettre cet ordre à «reçu*, 

tien si vous ne voulez être' compris dans le nombre 
de .ces êtres qui vont éprouver le "ressentiment

- universel.. ' . -<
■■'.'■’C'pX 'cb' .“é"' bs-'- , 1,;. ' >'-.■>,, J

Fait à Weissémbourg, de 2.6 janvier, Van dernier, 
du brigandage- \

ê r ° n s
j: ' du CI-DEVANT D AU P HIN f "

•' BT FRANÇAIS FATRICÏPE1 ,

•rjD V foijd ; de la retraité avilissante> . où ; m’ont 
. plongés vos lâches complots. J’entends des cri»
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poussas avec horreur et qui m'anoneent une 
lettre dans laquelle vous me qu’alifiezdp, nom 
dé Roi potir vous parer plus facilement -et avec 
orgueil de celui de-Régent. . , . -

Ne croyez.p^s que cette circulaire, qui insulta 
à la Souveraineté Nationale, me fasse partager 
votre aversion pour la Liberté, et l'Égalité^, -

• Six mois de réflexions dans un lieu destiné.
ap ..érimipel > la mort ignominieuse de mon père, 
çéllé ,.qpi peut-être menace Jusqu’au dernier; re-. 
Jetlon de ma malheureuse famille ont déchiré 
l’enveloppé dans laquelle mon extrême Jeunesse 
jrerfernàôiV mes facultés întèHéclûélles , et le 
xnâl courage des Représentans du Peuple qui., 
bravant 1,'Univers entier , a fait1 tomber la tête 
dé irioit ‘père , a aussi donné de' l'énergie à. mon 
âme alarmée. 'J’; - '

Appelé par’1 nîa^ naissance au Trône de‘rhei 
«rüceti'és--,, pent-êtrë un Jour aurais-je fait le mal­
heur de tout un’peuple-J'aürois été son tyrai> 
ét son fardeau, si la Révolution que j’osd ap­
pelle! heureusequoiqu’elle me coûte l^s Jour* 
de monpere, ne m’àvoit fait lire dans le. miroir 
de la vérité. {

Oncle cruel, frère1 assassin, .et vous frpnjaîs, 
indignes de ce noihfê vous parlés, de venger la sort



~ 'ÎW
3e mon père et c’est vous qui l’avez assassiné ; ' 
cVst vous qui- l’avez fait fbinbef’'^ 

de'ra Loïq 'c'’è$t' vous èiifin ^uîd^pzTcbnsign^

. dans lés fastes de Thistoire comme un objet d’exé- • 

•s action. Vous parlez do vengersa’mort i'tournez r 

donc vos armes cdntrè vous-même, contre ces/ 

oWgarids éçhappéis'-a la jù^te fure’ur de tout ùn 

71 Peuple Républicain 4 et contre tous, les Français

qui ont lâchement quitté le sol dé la Libërté pour J 

grossir les cohortes de ces vils despotes qui croient .
A ; ; i , ,1 y C’4* !; ‘-11 : <yf( ! Cfî • -•

,. qu’oit né peut êtreheureux ;qu’qn élurent. un© 

têî.ea;ltière’"etorgueilleuseau!milieuid‘pU'tïQupçaû.

■ -d’esclaves. J \ • f R ' -cr’“ 7

.Tyrans déç l^euplesh vous acçjisés jç^ Btepr^çn*^^ 

ta'nts de la Nation-Rfançaise d'avoir as§g§$jpi$;giGg4.à 

père , si malgré la tendresse filiale, ma raison, d’ac- 

z cord,'ayeç le décretqpi Kaçotndamné., détpui-nq ie£. 

/ sauglptside mbit coeur et tarie mes larmés. Est-cè h, d ' 

vous de vous so,ulevjr contre un acte^de justice ? ’’ 

- et bon tre lé vœu ’ solèttïnet’d'urie Nalion jropUôngi 

.- teijips opprimée.

Vqus avçz conduit.aux bord?-fiu,précâpice ce rç| 

' k fo ible ^yiçt.iùj^e



■ Gontre-révolutionrfeîres ^vâiis^àyéz- précipite 

et vous' mettez le comblé à tous; vôtf crimes, ea

., cherchant à fairè' rejaillir sur' desHéèislaîeurà11 

équitables ,-1’opprobre et Pignominie ^î^oitvinïsi 

couvrir à jamais. ■ 1 ' r

Des troupes solpéps par un pouvoir despotique ;x 
armées pour mettre tout à feu et à sang dans la 
Capitale, les Français assassinés à.laplace de Louis

massacre dp i o août ç)2, les liorreurs.de la guerre , 
l’ejtipctien dp uôtre numéraire j. des correspon­
dances contre-jevoluhonnairès ,> voilà une partie 
des crimes de mon père , voilà votre ouvrage.

11 ne falloit rien moins q u»’à n ..Peuple jaloux<le( 
recoùvier scs droits , ,et fier' de sa liberté pour 

.déjouer ÿps„c0ny)lots 9 se de vvos
manœuvres, et planter au milieu de vous l’arbre 
de la liberté'', çèpdmt .de j^Hemen^de tou^les^* 
publiçaïns.

Sous cet étendard sàçr^ frénibléz lâches émigrés, 

et vous tyrans qui ^^èz’ericôVêVàiatLd’ès'tfôn^s»
P,¥; Ç fifôHSftib t

, De^i Français, vainqueurs- deu^stillp, .de Wal-; 
ffii» de Ivlous, de Gemmappe, sont encore, da.

liorreurs.de


■ bout, ils brûlent de vous combattre j- ils quittent 

< leurs foyers, et bientôt ils n’habitterons plus que 

des tentes ott des vaisseaux-, se reposant sur les 

Ja»irîers dé leurs victoires ; car , qu’eSt-ce; qu’un 

soldat qui se bat peur un maître qu’ilne sert..quo 

par un yll,intérêt > et que toujours il détesté, 

contre un homme libre qui défend ses droits? \

■ Oui, du fond de ma retraite obscur, je n’ouris 

nia vengence du doux espoir que bientôt la terra . 

s entrouvrira pour anéantir et purger de son sot

:■ tous les monstres qui ont conspiré la perte de la 

, république, car telle est ma profession de foi, je 

. -men orgueilli de la publier', puis-t’elle être l’effroi 
des têtes couronnées. ; . v,. /■ • . < ' ; ' ./i.

R' O F E S S I Ô K D E F b È

i F Né poiir être Roi j’abhore Je Trône.

Quelle que soit la volonté Nationale à mon 

égard , je i»’j soumets avec respect.

Si ma mçwtintéresséda-Répûblique., si son salut 
dépend de ma tête, je suis près à la livrer avec une- 

fermeté, digue homme libre et d’un Képi# 

blicain, . j -.b..■'i',/-



Si, "au 'contraire par un acte d’hùmanit^', 

la Nation ne voit en moi que le fils d’un père 

coupable et qq'elle , me laisse la vie, j’obtiendrais 

d’elle le livre de ses Loix ; elles embrâseront mon 

cœur du feu sacré de la Liberté et de l'Égalité,

' Je prendrai le nom d’enfant de la République , 

et dès que mes forces, et mon expérience secon- 

dant mon courage , me permetteront de servir ma 

/ pàfriey je detiiancjérai une épée. teinte du. sang de 

.mon p$ré et de l’immortel Pelletier, ■ /

Je rfu joîndrais aux généreux défenseurs de la 

R épublique. Je purifierai le sang de ma famille 

dans le sang des tyrans. ~

J’appèserais par mille morts le^ mânes du légîs* 

la tours queles crimes de mon père on conduit au 

tombeau. ‘ «v-wp; ‘ ‘ - '' . <

. Fier de partager les glorieux exploits de tous les 

b’aves Sans-Culottes , le théâtre de la guerre 

deviendra mg patrie, J’açquierrsrais an cfiamp de 

l’honneur une gloire que j’^urpls sans doute 

'yiécoiïnue sur le Tr^pé; soumis à-ttes chefs;, 

j’apprendrai à connoître sous la discipline militaire,



jpibla véritàbie-gloîre ri’émanepoint «Je feforftftie> 

:jm de là noblesse: des aÿenx#- mais bien du courage 

ét du ïnéritê personnel, en déféridant ma patrie -, 

ije .œ’effroceraî de lui rendre les bienfaits cpie fâi 

reçiï.d'elk i;e£ le,-fils d’un Roi serd soldat Rdpû* 

blicain* \ Zx ' :,./! ' :<V:.

- Signé L O UIS fC APE Tz fibj ci-devant Dauphin..

ïfé ï’îrn. àé’ la ^tôyen^e r±IÏEÈîBLA^/rue;-Au6rU

^i^BqucÎ^^ 43 pi'às ‘«ëïie.'' '





C™ D’ARTOIS •

Snj et reb elle. Homme s ans Toi.
. Des Français troploi\gtenis j'ai brayelaJVen^eàncey 
. J'ai tenté d’eVortf es mon Jhere dans leœ* Roi, 
JS t j’ai canséles maiix <pn décmrsntla/Ëralice-. '



VIE PRIVEE
DE CHARLES-PHILIPPES

DEF RA NC E ,
CI-DEVANT COMTE D’ARTOIS ,

FRERE DU ROI j
Et fa Côrrefpondançe avec fes Complices,

Ornée de fort Portrait, gravé d’apres nature,

Pour fervir de clef à la Révolution Françaife -, 8c de fuite 
aux Vies de Marie-Antoinette d’Autriche, Reine de France; 
de Louis-Philippes d'Orléans-, de Louis-Jtrançois-Jofeph 
de Conti ; de Louis - Jofeph de Condé..-, de f agioteur 
Heçker ,• ci-devant Directeur - général des Finances ; de 
Jean-Sylvain Bailly , Maire de Paris ; & dü général 

. Mottier , dit la Payette , Commandant - général des 
Bleuets Parifiens-. ■

SEC O N DE É D I TIO N

Revue , corrigée et augmentée.

A TURIN,

1791.



AVIS DE L’ÉDITEUR.

Parmi toutes les Vies qui ont paru depuis la 

Révolution , il en eft peu auxquelles on puiflè 

s’en rapporter entièrement j fans craindre detre 

induit en erreur. Nous garantirons la fidélité de 

celle-ci cette fécondé édition, fur-tout, a été 

diminuée & augmentée fiïr des pièces authenti­

ques , qui nous ont été communiquées.



Si l’homme de lettres qui entreprend de 
parcourir la carrière pénible d’historienf 
ne devait avoir pour but qne de présen­
ter à ses lecteurs, Içs exploits & les ver­
tus de ses héros, s’il ne vouloir offrir à, 
ses concitoyens, que la vie des personna­
ges qui ont acquis ces droits éternels a la- 
tnour des peuples, nous nous serions bien 
gardés d’écrire la vie dont présentons une 
secondé édition à nos lecteurs. Mais s’il:■ -, r - ■ ■ . ■ ■ . A ■■ navwtÿd
est nécessaire de faire conaitre aux côm-

- y”».. . rc * r* •”* "TAn' J 17 ' t yy*> '

temporains & à la postérité , les hommes 
élevés qui ont fait quelque bien à leurs 
semblables , il ne -l’est pas moins de 
vouer à l’exécration de tous les siècles , . 
les monstres dont la sacrilège existent 
a été une chaîne non-interrompue 
tentais de tous les genres, &

> d’at- 
- qui ont 
A z



. ( 4 )
voulu noyer dans un fleuve de sang, la 
patrie qui les a ,vus naître. Il est bon, 
d’ailleurs, d’instruife dé bonne-heure leurs 
enfans, de leur inspirer une horreur pro­
fonde pour les crimes de leurs ancêtres, 
&.de leùr persuader que ces mêmes peu­
ples, qu’ils regardent comme des escla­
ves, sont des philosophes' éclairés qui les 
jugent à la rigueur. On se rappelle avec 
attendrissement', & l’on bénit sans cesse 
la mémoire des .princes qui se sont mon­
trés justes, humains & bien faisans, & par 
une raison contraire , (disait l’immortel 
auteur de' l’histoire i d’un roi qui a fait 
l’admiration de son siècle,) on garde le 
souvenir des mauvais princes, comme on 
sè souvient des . inondations , des incen- 
<3ies & dé’s pestes, pr Y

' La vie que nous publions aujourd’hui 
portera peut-être, le repentir dans l’ame

( i ) V'idu le difcours fur l’hiftôire dé Charles 
XII, par Voltaire. :
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d’un prince-qui n’ajûsqu’ici compté' ses 
jours que par ses forfaits. Il cherchera 
peut-être à appaiser une nation qu’il a 
voulu livrer au fer meurtrier d’une horde 
d’assassins aussi lâchés que lui. Alors nous 
implorerons en sa faveur l’indulgence pu­
blique, & il ne dépendra pas de nous 
qu’un pardon généreux né lui soit acordé, 
par ce même peuple dont le mépris & 
l’indignation le poursuivent par-tout, & 
contre la liberté duquel il arme encore 
erï ce moment toutes les* puissances Euro­
péennes.

Il-serait à désirer que l’histoire-des 
rois $h.des princes fut "écrite de leur 
vivant., & qu’on proposât même des ré­
compenses pour ceux qui s’eh occuperaient. 
Elle, les éclairerait sur leurs devoirs en 
donnant de grandes leçons à tous ceux qui 
disposent de quelqu’autorité, elle présen­
terait aux hommes qui gouvernent-, . ou 
qui sont appelles à gouverner les nations, 
le tableau des vertus qu’ils doivent imi-
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ter, des faiblesses, des vices & des crimes 
qui flétrissent la mémoire de leurs ayeux ; 
ils sauraient que l’éclat de leur nom, de 
leurs, dignités & de leurs richesses , n’en 
impose qu’à la multitude, que les gens
éclairés savent les réduire à leur juste 
valeur, qu’ils ne leur témoignent' quel­
ques égard que parce qu’ils redoutent leur 
tyrannie i j). Ils apprendraient enfin à
respecter & à craindre eette opinion pu­
blique qui est l’âme des belles actions, & 
qui a fait jusqu’ici-tant de grands h 
mes.

(i) Depuis l’abolition de la fervitude, la fuite 
des chefs de la cabale , } qui voulait livrer . Paris.au 
fer & aux flammes, & en faire un monceau de 
rujnes ; depuis Je fupplice des Foulpndes Ber- 
iier 'Jdes de Launay des Flejjelles, la deftruc- 
tion du régime féodal & des trois ordres , nous 
n. avons plus à plaindre la tyrannie, des ci-devant 
grands et noûS poüvôifis- peindre les emimis de!'la 
nation , fous les couleurs odieufes qui . leur con­
viennent, fans avoir ,à.'redouter,Jeyrg , fureurs.

Paris.au


DE CHÀRLES-PHILIPPES

DE FRANCE, 

CI-DEVANT COMTE D’ARTOIS i 

FRERE D U R O I.

Monftrum i»rrendum , infâme. . ,1.
V I K G. Eneidos.

Charles - Philipes de France, 
ci-dèvant ( i } COMTE d’ArtoïS, frère du 
Roi, naquit à Verfailles le 9 odobre 1757, de 
Louis , Dauphin de France , mort le 20 dé

( 1 ) On fe,rappelle le décret de l’aflemblée 
nationale, du 19 juin dernier (1790) qui abolit 
pour toujours la noblefle héréditaire, les armoiries , 
& les titres de prince', comte, marquis , vi­
comte,vidante, baronchevalier, mejjîre, écuyer, 
noble, monjeigneur & mejfeigneurs, excellence, 
altejje, grandeur, éminence, même celui à’abbé, 
&, ‘ tous autres titres femblables. Déformais les 
hommes n’en impoferont plus à leurs 'fembla­
bles , par une énumération faftidieufe de 
titres, & par une exceffivè opulence, à l’àide 
defquelles ils s’érigeaient en defpotes, & para­
faient du poids de leur ’infatiable ambition, la 
claflè indigente dont les férvices leur étaiént fi 
néceflaires,Ils ne fe diflingueront plus que par leurs 



Cembré' 1765 (1) et de Marie- Jofiphe de Saxe, 
décédée Dauphine douairière, Ife 13 mars 1767. 
La couche de fà mère fut, comme celle de Louis- 
Jofeph de Conti, très-laborieufe. Ennn on parvint, 
avec les fecours de l’art , à la tiret du danger qui 
menaçait fes jours, et à; lui rendre les forces et 
la fanté. L’enfant eut une- nourrice qui essuya , 
tant de la part dés médecins que deFplufieurs 
autres rivales ambitieufes qui voulaient la dé­
placer, toutes les- tracasseries d’ufage à la Cour , 
lorfqu’il s’agit de faire la jiourriture d’un prince. 
Elle les fouffrit fans fe plaindre, pour ne pas ren- 
verfer en un. inftant l’édifice de fa fortune, fes 
efpérances & celles de fa famille , qui voyait 
s’ouvrir devant elle la route des récômpenfes '& 
des honneurs.

Elevé dans lé fein d’une cour dépravée, où 

vertus / & l’on verra, reparaître la pauvreté , l’hu­
milité , la charité, la tempérance, & les autres 
vertus évangéliques, que la gent facerdotale avait 
bannies de deffus la terre. Les prêtres abjureront cet 
égoïfme criminel qui leur faifait fermer les yeux 
fur la misère & les foufFrances de leurs frères. 
L’aflemblée nationale n’eut-elle rendu que ce fer- 
vice à l’humanité, elle mériterait la vénération 
& la reconnoissance de la génération préfente, & 
de celles qui dbiventla fuivre. •

( 1 ) Il eft inutile de rapporter ici les circons­
tances qui bnf précédé .& fuivi la fin tragique de 
ce prince ambitieux. Perfonne n’ignore par qui & 
pourquoi il a été empoifonné, n’étant encore âgé 
que dé trenté-fix-ans trois mois et demi.'■

la
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la vertu pafla toujours pour une chimère , & par 
des femmes corrompues, qui applaudiraient à 
fes penchans les plus déréglés, comme le font ordi­
nairement celles qui dirigent j’enfançe des princes, 
l’illuftre nourriflbn balbutiait à peine, que c’était 
pour rapporter les expreffions obfcènes qu’il en­
tendait fans celfe autour de lui, ce qui excitait 
le rire & les applaudiffemens de fes lubriques 
gouvernantes , qui regardaient, cette corruption 
comme l’effet des plus heureufes' difpofitions, & 
comme l’annonce d’un efprit brillant qui fe dé­
velopperait un jour de la manière la plus avan­
tageuse.

Il ferait inutile de nous appefantir fur les par­
ticularités minutieufes relatives à l’enfance de 
Charles-Philippes. Nous dirons feulement qu’il 
était à peine forti du berceau, qu’on vit éclore 
en lui le germe de tous les vices. Tantôt arro­
gant & impérieux, tantôt hypocrite, infinuant 
& fouple jusqu’à la baffeïTe , quand il voulait 
obtenir quelque chofe, toujours traître, dans fes 
allions , efpion & délateur de celles des femmes 
qui l’entourait. . : Telle eft l’efquisse du carac­
tère monftrueux qu'il développa, & qui fitxlès- 
lors prévoir aux hommes éclairés , les maux qu’il 
cauferait un jour à fa patrie.

Dès que le téms où les enfans des princes 
Sortent des mains des femmes pour passer dans celles 
des hommes fut arrivé , on fongea à donner un 
gouverneur au petit Charles-Philppes. Avec les 
principes dont on avait jette la dangereufe fe- 
mence dans fon ame, il lui fallait un de ces hommes 
à foutane violette, qui porterit la dépravation 
des mœrs à fort comble , & regardent cette re-

B
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ligion fainte, dont ils font les miniftres , comme 
itne invention de la politique, propre feulement 
à en impoïer à ‘l’ignorant vulgaire J &'à accumuler 
fur eux & leurs familles, les dignités &. les ri­
chesses. 11 fallait en un mot, un de ces évêques de 
niellé, à qui , ITirerzzi, le Portier des Chartreux \ le 
Lutteur à'Hercules-, & une infinité'd’autres livres 
de cette nature',fervent de bréviaire. On jetta donc 
les: yeux fur l’abbé de Coetlofquet, évêque de Li- 
f'noges.. Le prélat juftifiat parfaitement le choix 
qu’on avait faitj'.dejui, & donnant à l’augùfte enfant 
un précepteur dont les. aventures galantes*, les 
dettes & les dépénfes énormes,' faifaient depuis 
long-tems l’objet de prefque toutes .les converfa- 
tions dé la Cour & de la ville.

On penfe bien qu’avec de pareils maîtres,il n’étàit 
gùères queftion d’étude. Les livres frivoles ou obf- 
cënesfurent fubftitués à l’immortel ouvrage deFéné- 
lon, (r) & aux autres livres qu’on met entré les 
mains des jeunes gens pour leüréducation. Dans cel­
les de Charles-Philippes, l’auteur de la nature fut 
abfolument oublié , & l’on eut foin d’alimenter fon 
orgueil, en lui faifant des récits aufïi pompeux 
que menfongers j des prétendues belles actions 
de fes ancêtres, dont la plupart font aujourd’hui 
l’objet du mépris & de l’exécration des gens 
indruits, en même-tems qu’ils recueillent l’admi­
ration & les éloges d’une multitude-égarée par 
des" plumes vénales', qui ont divifé leurs foi- 
blefles & leurs ' crimes.

Combien d’illunres morts , dont l’hiftoire 
eut offert à leurs neveux une fuite d’aélions

(i) Télémaque.
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éclatantes, & d’exemples d’honneur, de cou­
rage , de générofité, de grandeur d’ame , d’hé- 
roïfme', & de toutes les autres vertus qui honorent 
l’efpèce humaine , font maintenant engloutis 
dans la pouffière du tombeau, paree qu’aucun 
écrivain ne les.a tirés de l’oubli! On écrit cepen^ 
dant la vie des mauvais princes , & l’on nous, 
préfente ' comme/de "grands’ hommes des tyrans 
qui ont défolé'la terre. De-là des, idées faulfes j 
l’ignorance & les préjugés qui avilifl’ent une na­
tion que"toutes les autres devaient prendre pour 
leur modèle.

’ Le jeune élève ne manqua pas' de faire des 
progrès rapides fous fes inftitùteurs, -fie forte 
qu’avant l’âge dè quinze ans, il joignait aux qua­
lités dont nous avons précédemment donné l’idée, 
une ignorance parfaite^’ une préfomptiôri infup- 
portablè, & un libertinage de la dernière efpèçe. 

■ C’eft ainfi, il faut le dire à la honte d’une na­
tion. , maintenant la première du rironde , qu’ont 
été élevés tous les Bourbons. Sans culture, fans 
principes., fans intelligence, fans vertu ,:fouvent 
fans caélraère , jouets dé favoris-méprifables, de 
miniftres pervers. & de femmes profti tuées (i)

( i ) A cés.” traits , il n’eft perfonne qui ne 
reconnoisse particulièrement Louis?XV, perpétuel­
lement joué& méprifé par fes miniftres., fes.cour- 
tifans & fes catins, telles que là Poiffon, deve­
nue marquife de Pompadour, quoique fille d’un 
traitant & petite-fille du boucher des Invalides; la 
Lange, quifille d’un religèux du Tiers-Ordrs 

B, i 



ils ont toujours été inhabiles à commander , & 
ont caufé tous les maux qui ont accable leur em­
pire.

Le téms arriva ou le gouverneur & le pré­
cepteur du jeune prince reçurent la recompenfe

Saint-François, nommé LefrereAnge, & d’une cui- 
finiere , a été cependant me'tamorphofée en 
comteffe du Barry, &. une infinité d’autres pros­
tituées , dont la nomenclature ferait auffi longue 
que dégoûtante. ' .

Il faut convenir cependant que malgré le rôle 
méprifable qu’une ambition démefuree lui faifait 
jouet à. la cour , (rôle qui fouvent lui. arrachait 
les larmes, ainfi qu’elle 1 écrivait a la marquife 
de Fontenailles ) la Pompadour avait plufieurs 
qualités qui l’euffent fait eftimer dans la foçiété.. 
Elle était fenfible, généreufe., philofophe même, 
fi l’on peut allier la philofophie avec la vie quelle 
menait, elle aimait & protégeait les fayans. » C©n- 
» tinuez à inftruire les hommes, écrivait - elle à 
» Voltaire; ils. en ont bien befoin : pour moi 
» je continuerai à vous lire&. à vous admirer. .
», . . .... . • ■ • >/ •
» Adieux ,. Apollon, les bonne nouvelles que 
» j’apprends de votre fanté , me font très-agre'a- 
» blés : ma. joie ferait complette, fi je pouvais 
» vous êtes utile à quelque chofe, & voir la 
» France plus heùreufe. »

On trouve encore des preuves du refpeél de la 
marquife de Pompadour pour les favans, dans 
une lettre qu’elle écrivait à Montefquieu en 
1751. » J’ai reçu votre livre, (ÏEfprit det 



qui leur avait été promife pour ce qu’on appellait 
à la cour fon éducation. Alors, l’adolefcent fevit

» Loioc') lui marquait-elle, et je vous en fuis 
» très-obligée. : ileft admirable, et je lui ai donné 
» la première place dans ma petite bibliothèque,1' 
>> qui n’eft compofée que d’auteurs, qui, comme 
» vous, font honneur à la France, et excitent 
» l’envie des étrangers. Vous méritez le titre de 
» le'giflateur de l’Europe , et je ne doute pas 
» qu’on ne vous l’accorde bientôt unanimement. 
». . • ■...... ..................................................... ......
» Je vous remercie, Moniteur, de vos compli- 
» mens , quoique je ne les mérite pas, ils ne 
» laiffent pas de me donner quelque ivanité, en 
» m’apprenant que vous avez quelqu’eftime pour 
» moi. Je vous , prie de faire mes civilités à ma- 
» dame la duche.ffe d’Aiguillon : elle efl bien heu- 
» reufe de, vous voir & de vous parler tous les 
» jours. Je n’ai pas même la fatijsfÿ$ion de con-. 
» verfer avec des fages; car il n’y en a point 
».ici. . . .. . .. . Venez, quelquefois me 
» voir, m’inftïuire, & me confoler ».

Enfin, on peut dire avec vérité que la Pom- 
padour n’a point avili le monarque, comme les 
courtifannes, foit privées, foit publiques , qui 
l’ont remplacée auprès de lui. La du Barry-, au 
contraire était une libertine effrennée , qui après 
avoir vécu dans les halles & les taudions, & 
épuifé un millier d’hommes de la. plus erapu- 
leufe efpèce, n’offrit à fon amant royal qu’un 
çœur ufé & capable des fenfations. Elle le pion-
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tout-à-fait , maître de lui-même;, & files maîtres 
avaient été les/auteurs & les-.compagons de fes 
débauche5, pendant qu’ils étaient auprès délai, 
il s’y livra déformais avec une liberté .entière.

Le premier ufage qu'il en fit , fut en faveur 
d’une prêtreffe de Priape , nommée Flore, qui 
trafiquait alors fies appas chez la Gourdan (i). 
Cette fille qui fè trouvait fort honorée de recevoir 
dans fes bras, un prince du fang, témoigna^ à 
fon nouveau'iZéphir,-la plus vive tendrefle, & 
contraria des- dettes dmmenfes, pour meubler, 
dans un beau quartier de la capitale j un appar* 
tement digne-dé le recevoir.

. En prenant le-parti de--quitter la Gourdan, 
Flore crut ne devoir point mettre d abord ion 
amant à contribution , pour fe l'attacher davan­
tage, & piquër par fuite une générofité dont 
elle ne tirait pas? déjà très-bon' -augure. M'ais 
bientôt enmiyée -de* ne trouver en lui-qu’un 
homme, auffi-avare dans fes dons , que crapuleux 
dans fes jouiffahces, elle rompit ouvertement 
avec lui, en’ledaiflârtt couvert de'honte de.fe voir 

«
gea dans les plus fales débauchés; & lui donna 
la paffion du vin, à la faveur de laquelle elle 
lui extorqua tant de bons qui ont ruiné la France. 
Avant fa fuite honteufé le mohftre dont nous 
écrivons la vie , allait 1 ou vent la vifiter àLucienne, 
près ’ de Mafly'-, où l’on assure qu’elle vient de 
xtminer fa méprifable carrière.

(x) A cette ■-époque la Gourdan tenait fon 
B ..... rue dès déux portes faint-Sâuveur.
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conduit & mepnfe par une fille qu il croyait ho­
norer, en s’attachant à fon char.

Rendu à lui-même , Charles-Philippes réfléchit 
fur fa baiTeflej & fur l’humiliation qu’il venait 
d’éprouver de la part de Flore. Après avoir été 
long-tems. indécis fur la manière dont il devait 
lui témoigner fon reflentiment, il réfolut de fe 
rendre chez elle avec plufîeurs libertins déguifés, 
& de la faire jetter par fes fenêtres. Il fit part de 
fon projet aux hommes perdus de mœurs, qu’il 
voulait aflbcier à fon exécution., Ceux-ci jaloux 
de mériter la bienveillance & la proteélion qu’il 
ne manqua pas de leur promettre, confentirent 
à tout ce qu’il voulut, & fe préfentèrent en con- 
fèquence au jour & à l’heure marqués chez Flore, 
ïur la quelle ils fe promettaient d’exercer une 
vengeance terrible.

Cette fille était alors au milieu d’un eflaim 
d’adorateurs , auxquels elle donnait à’ fouper, & 
fur lefquels elle fondait l’efpérance d’établir une 
maifon de jeu dont .elle fe promettait des béné­
fices confidérables.

On lui annonce le prince fous un nom fuppofé. 
Elle fe préfente au-devant de lui dans une pièce 
voifine de celle où fa compagnie était réunie. 
Elle le reconnaît, & lui demande ce qui l’amène, 
ainfi que les perfonnes qui l’accompagnent. 
Des injures & des mauvais traitemens font la 
feule réponfe. Us allaient la jetter par la fenêtre, 
lorfqu’à fes cris les gens qu elle ràflemblait ac­
courent 1 épée à la main, ,& font témoins de 
voies de fait qui les, furprennent autant quelles 
excitent leur fureur.

Charles-Philippes & fes adhérens étonnés de



la réfiftance imprévue qu’ils éprouvent , & faifis 
d’effroi, affeélentbonne contenance en difant qu’ils 
fe trompent de maifon, & qu’ils vont fe retirer, 
après avoir payer, le dégât qu’ils ont pu faire. 
Mais leur procédé paraît fi lâche, que leurs excufes 
font regardées comme de nouvelles infultes.

Alors l’aélion s’engage de part & d’autre. L’épée, 
le bâton, les coups de poings, font les différens 
genres de combat de nos athlètes; plufieurs de 
la troupe de Charles-philippes reftent fur le 
carreau : lui feul, fpeélateur, bravement réfugié 
dans une harmoire voifine échappe aux coups 
meurtriers qui pleuvent fur fes camarades , 
mais enfin, il eft découvert ôq après avoir été 
outragé de mille > maniérés, il demande, à ge­
noux, la tête nue, & les yeux baignés de larmes, 
les pardons les plus humilians, pour éviter le 
jufte châtiment qui le menace.

Cependant la fcène bruyante'quife paffait chez 
Flore, avait attiré autour de la maifon une foule 
confidérable de citoyens de-toutes les claffes, qui 
criaient à la garde & au meurtre, & qui brifaient 
les portes, en appellant du fecours. Le commif- 
faire du quartier, averti de ce qui fe paffe, ac­
court à la tête d’une armée de sbirres, pour s’em­
parer des combattans. Mais déjà Flore, & tous 
ceux qui n’avaient pas été eftropiés ou tués , 
avaient pris la fuite par un efcalier dérobé , 
pour fe fouftraire aux pourfuites de la juftice. 
Ses officiers du Châtelet (i) vinrent reconnaître

(i)x Tribunal maintenant fûpprimé, & qui a 
long-temps exifté avec éclat.

&



& enleva les cadavres. A l’égard de ceux que 
leurs bleffiures avaient laiffiés fur la placé, ils fu­
rent arrêtés avec Charles - Philippes , & jettés 
comme lui dans les prifons, pour y refter jufqu’au 
jugement du procès qu’ils devaient fubir.

D’Artois fit informer fur Iheure le lieutenant 
de police S ardue, de ce qui venait de lui arriver. 
Celui-ci, au lieu de recevoir avec toute la férénité 
d’un magiftrat, la miffive d’un libertin auquel il 
ne devait que du mépris, envoya chercher le 
commiffiaire, & parce qu’il avait fait fon devoir 
en puniffiant les auteurs d’un défordre qui avait 
troublé la tranquillité publique , il lui fit les répri­
mandes les plus mortifiantes. Cette avanture'fit 
long-tems la-matière des converfations de, la Ca­
pitale, & fut auffi connu à la Cour, où notre 
héros de ruelle fut raillé comme il le méritait.

Il y avait tout lieu de croire qu il. ferait de 
férieufes réflexions fur lui-même, & que fa qua­
lité de prince, méconnue par des. gens qui ve­
naient d’imprimer fur lui une tache indélébile, 
l’empêcherait de tomber déformais dans d’autres 
fautes de cette nature ; mais aulieu de devenir 
plus fage y il fe livra bientôt à de nouvelles 
débauches, avec une foule de proftituées qui lui 
communiquèrent cette maladie honteufe dont les. 
ravages fur l’efpèce humaine font fi effrayans.

Lorfqu’il eut, pendant' plufieurs mois, pro­
mené dans tous les mauvais lieux de Paris, le 
venin funefte qui- minait fourdement fon exif- 
tence, il fut queftion de le marier. Sur les prô- 
pofitious qu’on lui fit à cet égard, il fe déclara 
pour mademoifelle dé Cdnde, à laquelle il té­
moignait depuis long-tems beaucoup d égards,
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d’attachement & même de paffidn. Mais 1 intri­
gant Choijeuil, t Miniftre de la Guerre , , qui 
comme fes femblables. & les concubines, gou­
vernait l’e'tat, ayant prétendu que des raifons 
de politique exigeaint que Charles - Philippes 
époufat une princeffe étrangère , : Louis XV qui 
avait d’abord approuvé Je premier choix du 
prince, adopta, les obfervations du.. miniftre Ç & 
fit demander à la;Cour de Sardaigne, la princeffe 
Marie Thérefe de-Savoie, qui était dans fa dix- 
feptieme année (i). Après les négociations or-. 
dinaires,le. mariage fut arrêté de part & d’autres.

Le monarque français quiconnaiffait par une ex­
périence facheufe, combien les jouiffances déréglées 
font meurtrières, qui, fans en être plus fage lui- 
même ,,(2) avait toujours blâmé, l’inconduite de 

(1) Elle était née à Turin, le jr janvier 1759.
(2) Voici quelques épigrammes qui prouvent 

l’opinion qu’avaient de Loi/is XV, fes propres 
fujets. i 1 ' ■ r

France, quel eft donc ton deftin, .
D’être fournis à la femelle î-
Ton falut vient d’une pucellc : ;
Tu périras par la 'cMtn.'

Epitaphe du feu Roi.
Terminant fes honteux deftins,
Louis a fini fa carrière :
Pleurez coquins, pleurez putains , 
Vous avez perdus votre pere.

A^tre.
Ci-gît1 2 * * 5-L'oUt's'', ce pauvre Roi :

• On. dit.qu’il fut bon : mais à quoi î 
....................

L’embaumer ferait nécessaire, 
D’une charogne il a l’odeur ; 
Mais l’ouvrir) bon ! Eh pourquoi faire , 
Sûr de n’y pas trouver de cœur ?



Charles-Philippes, lui recommanda fortement de 
veiller fur fa Parité , & de ne point communiquer 
à: l’époufe qui lui était deftinée,' la contagion 
funefte dont il paraissait atteint. Le prince -, tou­
ché de ces remontrances, fe fit administrer tous 
les fecours qui lui étaient nécessaires pour entrer 
fans crainte dans lé lit nuptial. Marie - Thérefe 
arriva de Turin, & reçut, le 16 novembre 
1773 5 la main de Charles-Philippes, auquel elle 
regretta bientôt de s’être unie, et dont elle pleure 
aujourd’hui lés attentats à la liberté d’un peuple 
recommandable chez toutes les nations.

On croirait peut-être qu’au moins dans les 
premiers tems de fon mariage, d’Artois cessa 
fes diïïipations, qu’il aima fon époufe , ou qu’il 
lui témoigna les égards qu’elle avait droit 
d’attendre ; mais il n’en fréquenta - pas moins 
tous lés sérails , où il sè livrai1 au excès' les plus 
scandaleux, et buvait des liqueurs fortes avec 
une troupe de débauchés qui l’y accompagnait. 
Il revenait ensuite à la comtesse sa femme-, qui 
devenait encore l’objet de ses fureurs lubriques. 
Une infinité d’autres femmes n’auraient pas voulu 
fouffrir l’approche d’un libertin de eettes efpèce, et 
auraient rompu ouvertement avec lui ; mais celle- 
ci , aimante et fenfible, fë ; contentait défaire 
à fon mari les plus tendres reproches fur fa 
conduite, et de le rappeller à lui-même-, en lui 
donnant fans cesse des preuves de l’amour le plus 
fincère , et de la fidélité la plus confiante. Et 
telle eft la conduite que cette femme vertueufe 
ri’a cessé de tenir avec uni époux indigne d’elle , 
jufqu-’à l’infiânt d’une fuite dont’nous parlerons 
plus loin.
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Il y avait environ vingt et un mois qu'il était 

marié, et qu’il caufait à la plus vertueufe époufe, 
des chagrins de toute, efpèce, qu’elle fouffrait 
fans fe plaindre, lorfqu elle, mit au monde, le 
6 août 1775 , un fils qui fut nommé Louis-An­
toine, et qualifié duc d’Angoulême. On èfpéra 
que cette paternité ferait césser les débordemens 
de Charles-Philippes, et qu\;ppellé parla nature 
aux devoirs les plus facrés, il rougirait d’avoir 
oublié fi long-tems fon origine, et l’étendue des 
obligations qu’elleluiimpofait ; mais il devint plus 
débauché que jamais, et fit de, nouveau couler 

. les larmes d’une époufe qui méritait un .meilleur 
fort.

La monotonie dans lasse les jouissances ét celles 
du mariage, deviennent promptement infipides 
à une ame ùfée, incapable de fentir le prix de la 
yenu, et d’éprouver ces fenfations délicieufes , 
qui font {chérir l’exiftence à l’homme qui fait 
toujours fe ménager quelques defirs. D’Artois 
trouvait déjà des dégoûts infurmontables dans 
une, union qui doit faire le bonheur de ceux qui 
la contrarient. La Contât, aélrice des Français, 
qui ne, l’aimait point, mais qui'feignait detrè 
éprife pour lui de la plus vive paflion, reçut bien­
tôt fes affiduités, et devint fa maîtresse en titre. 
Pour parvenir à,«vaincre fon avarice quelle con­
naissait fordide, et à’ tirer de lui des fommes im~ 
mer. fes , elle l’ennivrait de ,vin et de liqueurs, fe 
prêtait à fes goûts dépravés, et à fes dissolutions 
les plus viles. Elle réufiit de cette manière à lui 
faire contrarier pour elle , des, dettes énormes 
qu’il efpérait ne jamais payer, fuivant la louable 
coutume des princés, qui font jetter leurs créan-
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ciers par les fenêttes, lorsqu'ils viennent humble­
ment Solliciter le paiement de ce qui leur eft dû.

Il y avait environ un an que la Contât rece­
vait d’Artois, qui n’en vifitait pas moins toutes les 
proftituées de Paris , lorfqu’elle devint groflë 
fans Savoir au jufte de qui , & jugea à propos 
dé lui attribuer par préférence à‘ tout autre , 
les honneurs de la paternité, en lui faifant de-^ 
mander les Secours convenables à Son état. On 
s’imagine d’abord que le premier Soin de Charles- 
Philippes, fut de voler vers elle, & de lui don­
ner en prince tout ce dont elle avait befoin dans 
fa fituation. Mais on fe trompe. Il apprit la nou­
velle avec le Sang-froid d’un homme qui n’a ja­
mais Senti fon cœur, & borna fes largefles à 
Soixante-douze livres, qu’il fit pafler à la Contât, 
Cette aélrice indignée d’un procédé auffi peu 
généreux, eut l ame plus grande & plus noble 
que d’Artois, & bien loin de chercher à lui faire 
des reproches, elle lui renvoya les cadaux quelle 
en avait reçus, avec défenfes expreflè» de reve­
nir jamais chez elle.

Sorti des bras de la Contât, il passa Successive­
ment dans ceux d’une courtifanne nomée la Saint- 
Léger^ qui le congédia au bout d’un mois; puis 
dans ceux de la Duthé, autre aélrice des françois, 
qui venait de quitter le milord d’Aigrmont, après 
l’avoir ruiné fans lui laisser aucune ressource. 
Cette fille crut quelle parviendrait à abforber de 
même toute la fortune de fon nouvel amant. 
Mais ce dernier , qui après avoir été répudié de 
la Contât,, comme il l’avait été de Flore, avait 
fait de férieufes réflexions fur les dettes qu’il 
s’était f vu forcé de contraéler, malgré Son ca-
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radiera avare , voulait borner désormais toutes fe» 
dépenfes chez les femmes, à de fimples parties 
de plaifir y ■ peu difpendieufes, & ne point s oc­
cuper de leur fortune. Il, débuta donc avec fa 
nouvelle maîtresse , comme un particulier, lorf- 
qu’elle s’attendait à le voir débuter en frere du 
plus puissant roi de l’Europe. Laélrice penfa qu’il 
fallait dissimuler. Elle crut qu’en jouant la fierté 
& la vertu, & en fe montrant difficile à vaincre , 
elle irriterait la passion du prince, et tirerait de 
lui des fommes confîdérables,.des cadeaux magnit 
tiques, ou quelque conftitution de rente, comme 
elle avait fait du milord d’Aigremont. Tel fut le 
plan de conduite qu’elle obférva avec d Artois, 
pendant plufieurs mois :■ mais enfin, lassée de 
pourfuivre, à fes dépens, la conquête d’un hom­
me qu’elle n’aimait pas, elle fubftitua, fans le lui 
dire, un fermierTgénéral, qui fe procura bientôt, 
à beaux deniers comptons , ce que les femmes 
nomment modeflement leurs faveurs; comme fi 
l’avantage ,de connaître un objet qui nous plait, 
de posséder fon cœur, de goûter avec lui des 
jouissances, que le fexe defir, & ferit plus vive­
ment que nous, n’était pas réciproque.

-La Duthé, qui, outre les gages confidérables 
qu'elle touchait du théâtre, recevait des fommes 
immenfes de son,-Mo'ndor ( i ), mena bientôt là 
vie la plus faftueufe. Une voiture richement dé­
corée, des chevaux qui le. difputaient, à ceux des;

( r ) Nom ironique qu’on donne ordinairement 
aux sangfues publiques, appellées fermiers-ge'né-, 
raux.
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princes, des fouper.s fins, dès fêtes qui fe renou- 
vellaient fans cesse, quelques billets qui, furent 
interceptés, découvrirent bientôt à.Charles-Philip­
pe», un myftère qu’on voulait lui laisser ignorer , 
dans l’efpérancé de parvenir un jour à le rendre 
libéral. Alors, il fit les reproches les plus durs 
à cette aéirice, qu’il appelait fon. irifidelle, &, il 
parvint à ne lui infpirer que du . dégoût &. du 
mépris.

Il s’apperçut facilement de la contrainte quelle 
éprouvait en fapréfence, & du peu d’empref- 
fement qu’elle témoignait à recevoir les affiduités. 
Humilié du fentiment qu’il faifait naître, il re­
connut qu’il né ferait jamais préféré, & réfolut 
de quitter la .Duthé, fans exercer contr’elle au­
cune vengeance,. parce que l’aventure de Flore 
lui avait fait connaître le danger des ruptures 
éclatantes.-.

L’aélrice fe confola facilement d’tme perte auffi 
légère , et elle oublia bientôt Charles-Philippes , 
qui eut pour la première fois les honneuss de la 
retraite.

Des amourettes auffitôt finis que commencées 
des orgies ordurieres, l’ivrognerie même, partagè­
rent pendant quelques mois l’exiftence honteufe 
du prince, qui s’attachât ensuite à une autre aélrice 
des français , nommée Lange. Ennuyé de n’avoir 
point encore été aimé des femmes dont il avoit 
jufques-là.fait ses maîtresses, il réfolut, quelques 
pénibles que lui en parut la nécessité, de fe les 
attacher par des largesses. Quelques bijoux qu’il 
donna à Lange , la rendirent d’abprd traitable , 
et elle lui témoigna , pendant plus d’une année et 
demie, un.e, tendresse qu’elle réprouvait pas,. Mais
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comme un homme ne peut toujours fe contre­
faire, comme un avare n’affeéte la ge'nérofité que 
par inftans, comme enfin il ne peut s’empêcher 
de fe montrer en differentes occasions, ce qu’il 
était par caractère, la Lange chercha l’occafion 
de s’affranchir d un joug qui lui avait toujours pa­
ru odieux, et s’attacha à un jeune feigneur qui 
éconduifit bientôt Charles-Philippes.

Celui-ci crut que fon honneur lui faifait un 
devoir d’intimider fon conçurent, et de lui faire 
intimider des défenfes très-expresses de fe trouver 
jamais chez Lange. Le nouvel amant, qui quoique 
fous le régne de l’efclavagé, avait la fierté d’un 
républicain et la force d’ün Hercule, reçut fort 
mal le messager, et rejoignit quelques jours après 
Charles-Philippes, auquel il demanda raifon de 
l’infulte qu’il prétendait en avoir reçue. D’Artois 
entendit le défit avec le ton de fupériorité, même 
de bravoure, qu’affeélent fouvent les lâches, ef- 
pérant que fa préfence en impoferait plus que les 
menaces de fon émissaire; mais fon rival, au lieu
de s’effrayer des rodomontades d'un homme qu’il 
méprifait, lé provoqua en duel et le menaça de lui 
couper les oreilles, s’il ne fe trouvait pas au ren­
dez-vous. D’Artois voyant qu’il n’y avait point à 
reculer, crut qu'il devait faire bonne contenance; 
il accepta le cartel, et promit de fe rendre le len­
demain au lieu indiqué.

Le jeune feigneur ne manqua pas dé s’y trou­
ver , et il.fe promettait de donner une bonne 
leçon .à Charles-Philippes; mais celui-ci ne fe 
préfenta pas, et par l’entremife du lieutenant de 
police, if fit enfermer fon rival à la baftille, où il 
mourut dans la fleur de fon âge, en prononçant, 

avec



avec des imprécations effroyables, le nom du 
lâche & du barbare qui exerçait fur lui un. 
vengeance aussi terrible.

Quelques-tems après, c’efl-à-dire le 6 août X 77 d, 
la comtesse d’Artois accoucha d une fille, qui fut 
appellée Mddemoifelle.

Le pere parut pour un tems revenu de fes 
erreurs, et décidé à vivre dans une union par­
faite avec fon e'poufe. Le Roi , à la louange du­
quel nous devons dire en passant qu’il a toujours 
mené une conduite exemplaire [ 1 J, le compli-

fx] Nous n’en pourrions pas dire autant de. 
Marie-Antoinette à’Autriche , fa femme. Cette 
princesse,3dont, fuivant l’auteur de fa - vie, le 
nom pourra dignement occuper une place à coté 
des Médicis, .2<;j Margurïte dè Valois, & de 
plufieurs autres reines & princefies, dont l’hifioire 
nous a._ conj'ervé- des anecdotes aufit curieujes que 
rares, a les ardeurs ; de Mefialine, et la cruauté 
de. Fredegpnde. Elle aime l’argent ppur théfau- 
rifer, e.f en fait le ressort de fes vengeances, elle 
vole au-devant de l’intrigue, et en fait lame de 
fa turbulente exiftence.

Hommes, Femmes, continue le même auteur, 
tout efi à fôngré. On a connu fa conduite inces- 
tueufe avec le monflre dont nous écrivons la vie, 
et fes liaifons anti-phifiques avec les duchesses 
S. Maigrinet de Cpffé, la comtesse de Mailly, de 
la Polafiron, la princesse Lamballe, la Polignac, 
la comtesse de la Motte, la grosse Montenfier, et 
la Berlin fa marchande de modes, dégoûtante

P



snienta fur. fon changement de vie, et crfit qu’il 
savait pour toujours renoncé à fes débauches 

«.créature, dont elle a plufieurs fois payé les dettes.
La France eft encore indignée de la manière 

-odieufe dont notre, reine perverfe a facrifié la 
analheureufe Lamotte ., après avoir couvert de 
Les baifers brûlans , toutes, les parties de fo» 
corps. Qu’on life les mémoires de cette femme ; 
on y verra, pages 14, 18 ,19 & 20, que 
le cardinal de Jdohan , lui ayant annonce 
que la reine avait du goût pour elle , & 
quelle lui trouvait de la tournure , celle - ci 
ieçut un billet de lu mutn de mademoifelle Tdor~ 
wat r Tune des femmes defa majejle , contenant 
d'ordre de fe rendre entre onçe heures & minuit, 
<au petit Trianon. » M étant ponctuellement tiou- 
» vée à l’heure désignée, dit la comtesse, je fus 
s introduite dans le cabinet de la reine par cette 
> même demoifelle Dorvat.... J y reçus 1 expli-
» cation de ce qu’avait voulu me faire ent.en- 
»> dre le cardinal, lorsqu’il m’avait parlé de goût

es tournure. . . . » • • • • • • • 
® En vérité, je me crus quelque chofe de plus 
•» qu’une fimple mortelle.

•■sSa- Majefté termina notre long entretien ; 
«nfignalant fa munificence , par le don d’un 

billets de caisse. Le dernier mot fut, ainsi qu’à 
» la première entrevue : nous nous reverrous. En 
» 'effet, nous nous vîmes fouvent, et trop long- 
» teins, & toujours fur le même pied. Cet ayeu 
# oppresse mon ame ; mon cœur fe resserre , là

en Ugnaiani la niumuuc»Lc , 
porte-feuille contenant pour dix mille livres de

» la première entrevue : nous nous reverrous. En
t, ___ . - ... -

teins, & toujours fur le même pied. Cet ayeu 1
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Mais il ne fe montrait ainfi, que parce que Eé- 
puifement total dans lequel elles l’avaient jetté, 
lui ôtaient alors toute possibilité de s’y livrer. Cette 
fagesse involontaire dura environ dix-huit mois,, 
apres lesquels il devint pere, le 24 janvier 1778, 
d’un fils qui fut baptifé à Verfailles, fous le noms 
de Charles-Ferdinand, et qualifié Duc de Berry,.

» plume échappe de mes doigts- O mon auguïle 
» louve rame! c’eft à vous que je m’adresse pré- 
» fentement. Rappeliez-vous ces. momens d’i- 
» vresse, que j’ofe à peine vous retracer ; ràp- 
» pelléz-vous et les lieux où ils s’écoulaient,' et 
» ceux où je les ai épiés. Quelque foit le mépris 
» dont il vous a plu de m’accabler depuis, vous 
» n’en trouverez pas moins écrit au, fond de? 
» votre ame, qu’alors vous m'élevâtes jufqu’à 
» vous, (il faudrait dire vous m’abaissâtes ) Maie; 
» envaindaignâtes vous vous dépouiller à mes. 
» yeux de l’impofante majefté; je ladreconus- 
» • dans votre abandon même • je me dis : c’eft 
» la déesse Flore qui s’amufe d’une humble fleu- 
» nette. Vous favez que dans ces premiers inflans,, 
» qùé dansceux du même genre qui les fuivirent „ 
>> je ne m'écartai jamais du respeél dont Voué 
» .me faifiez vous-même l’obligeant reproche;. 
» Et c’eft cette infortunée, que la feule approche' 
» de vos lèvres devait rendre un objet à jamais 
» fàicré : ç’eft la femme que vbuV aviez, honnorée? 
» du nom de chere amie ; ç’eft cette- malheit- 
>> reufe Valois que vous avez abandonnéelivrée 
» à la main ..... dirai-je- des bourreaux i! ah. jé~ 
$ dois vous épargner cette horrible image $tc; >■

Di
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A cette époque., la Montenjïer, directrice du 

fpeélacle de Verfailles, quelle a tranfporté à 
Paris depuis lai révolution,, fe difpofait à faire 
banqueroute, après avoir; .contracté pour plus 
d un millon de dettes. La reine qui l'aimoit, & 
qui la faifait tantôt l’objet, tantôt la confidente 
de fes plaifirs contre la nature, paya les créanciers, 
ôc fit conftruire chez cette fille, un théâtre où 
elle fe rendait de nuit, pour assister à des repré­
sentations de comédies obfcènes , telles que la 
comteffe d'Ollone^ & Meffaliney dont elle faifait 
le rôle..
. On avait remarqué qu’étant Dauphine,..elle 
paraissait vouloir s’attacher notre héros, dont les 
difcours orduriers, & une figure moins- maussade 
que celles de fes freres ( i ) , lui plaif aient infini-

Perfonne n’ignore en,effet de quelle manière la 
malheu.reufe Valois la Motte , a été.facrifiée,après 
le vol que venait de faire, Marie-Antoinette , du 
fameux collier qu’elle, .convoitai depuis long-tems. 
Voilà 1 infâme fceleràte, que nous avons pour reine!

( i ) Tous ceux qui ont vu le roi, favent qu’il 
S l’extérieur repoussant d’un butor,,, et une figure 
abfolument infignifiante, » Monfieür,.( dit l’au- 
teür des Effais htjloriqu.es fur La vie.de Marie- 
>> Antoinette d’Autriche ., reine de France) eft 

haut., vain, dur.,.politique fans efprit,et vilain 
» égoi’fte, et jaloux des genres de célébrité qui ne 
» donnent aucune.pejne à acquérir. Sa conffitu- 
» tion n’anonce pas qu’it fasse de vieux jours ,et 
» fon génie ne nous pi omet pas de grandes cha-

htjloriqu.es
vie.de


( 29 ) 
ment. A la mort de Louis XV, elle avoit témok 
gné un goût particulier pour Charles-Philippes, 
dont l’intimité avec le due de Chartres, aujou- 
d’hui d'Orle'an,s, homme fans mœurs comme fans 
-honte, donnait lieu tous les jours à des avantures 
fcandajeufes, qui faifaient l'objet des converfa- 
tionsde tous gens oififs de la capitale. Marie-Anfoi- 
nette le choifit pour lui fervir d’athlete dans les 
parties noélurnes qu elle faifaitchez là Montenfier 
. ,'Dïlon,- Coigny, Vaudreuil, & quelques per- 
fpnnages obfcurs, avaient fuccessivement appaifé 
l’ardeur brûlante de la reine, & comme elle le 
difait, ne faifaientplu&.que de l'eau claire , lorf- 
qu’elle fongea à leur donner d’Artois pour fuc- 
cesseur. Celui-ci quelle avait toujours cru in­
capable de réfléchir.-; craignit d’abord une inti­
mité par le refultat de laquelle il pouvait fe don* 
ner un maître; mais le goût bouillant de fa belle 

» fes. Il parle de tout, parce qu’il a une mémoi- 
» re prodigieufe, fans avoir rien approfondi; il 
» s’enferme dans fon cabinet pour avoir l’air de 
» donner une partie du jour à l’étude., et à ac- 
» quérir des cqnnaiflances utiles ; mais il ne s’y 
s occupe qu’à des niaiferies, ou àfaire un jour- 
» nal politiquedes évènemens de la monarchie, 
» &■ de tout ce qu’il apprend de fes flagorneurs , 
» qui font la Galette de la cour & de la Ville ; 
» fou vent il passe des heures entières à admirer fes 
» diamans, qu’il aime avec concupifcence , qu’il 
» acheté ufurairement, et qu’il accumule comme 
» un avare amasse de l'or, pour fe mettre fans 
» cesse à genoux devant, &c. »



fœur pour les plaifîrs, et l’adrefle- peu commune 
avec laquelle elle attache à fon char tous les 
hommes que leur phyfique lui fait croire vigou­
reux, firent bientôt oublier à Cha.rles-Philippes 
fes réflexions. Il fit avec elle une quantité de par­
ties fines, à Trianon, à l’infu de toute la couri 
.& l'accompagna fouvent chez la Montenfîer , 
ou dans des noéturnales, dont le récit ferait hor­
reur aux plus grands débauchés ; il faifait le rôle 
infâme de Vit us, tandis qu'un garde du roi , 
dont elle a épuifé les; forces, & qu’on a depuis 
fait difparaître, y rempliflait celui de Mairicius-, 
& la reine celui de Meffalinci dans la comédie 
qui porte ce nom.

Ils revenaient une nuit tous deux d'une de ces 
orgies, dans l’habillement le plus indécent, & 
fe difpofaient à rentrer au château, lorfque le 
faéliônaire de la grille leur en refufa l’entrée , 
en affectant- de ne les pas connaître. Les deux 
amans fe nommèrent; mais la fentinellefe conten­
ta de leur répondre quelle tenait fa conftgns 
du roi lui - même, & perfifta-t dans fon refus. 
En vain eurent - ils recours aux menaces, aux 
prières, & aux promesses, ils ne purent rien 
obtenir. D’Artois jurant comme un cocher, fut 
obligé de regagner, avec fa digne belle fœur, le 
théâtre public de la Montenfier, d’où par la ga­
lerie attenante au château, ils fe rendirent chacun 
dans leur appartement.

Le lendemain la reine, dont l’esprit avait con-- 
çu, pendant le refte de la nuit, mille projets de ven-- 
geance contre le faélionaire qui lui avait refufé 
J entrée de la grille du château, alla porter fes 
plaintes au roi, en demandant la punition de 
cet homme, qu’elle disait lui avoir manqué de 



la manière la plus indécente. Le gros monarque 
l’écouta avec un ton de mépris dont elle sentit 
toute l’hnmiliation, & lui répondit qu’il avait lui- 
même donné l’ordre à la sentinelle, & qu’il en­
tendait que tout le monde fut couché au château 
quand il l’était. Marie - Antoinette fe mordit les 
lèvres, & dévora cet affront; mais quelques jours 
après, le malheureux quelle avait voulu faire punir 
pour avoir fait fon devoir , fut enlevé comme 
convaincu de nourrir dans fon 'cœur une passion 
criminelle pour fa fouveraine, & jette 'dans un 
des cachots de l’ancienne baflille, d’où il n’eft 
jamais forti.

Le roi apprit bientôt l’avanture de fa femme & 
de fon frère. Il reprocha à ce dernier une conduite 
qui donnait lieu aux farcasmes les plus injurieux, 
& aux épigrammes les plus piquantes. D’Artois 
voulu fe juftifier, mais le bonhomme qu'il dés­
honorait , -lui impofa filence, & lui ordonna de 
s’éloigner.

L’affaire de Gibraltar occupait alors tous les 
efprits, & lesfeigneurs lès plus diftingués s’em­
pressaient à l’envie d’y aller cueillir des lauriers. 

'D’Artois vit qu’il ferait connaître fon peu de 
valeur, & qu’il fe; couvrirait d’une honte indélé­
bile, s’il reftait en France, Difgracié du roi & 
ne pouvant fe montrer à la Cour, il imita l’exem­
ple des autres, & partit pour l’Espagne, avec 
le duc de Bourbon.

Une infinité de journaliftes & de soi-disant 
hiftoriens, ont donné tous les détails relatifs à 
l’expédition de Gibraltar; on sait que d’Artois s’y 
montra comme un lâche, & qu’il en revint dés­
honoré après une absence d’environ trois mois.



Voici une chanson à la quelle son 
donné lieu.

AlR : De Malborough.

D’Artois revient d’Espagne , ■ 
Oh là belle5 la belle campagne!

D’Artois revient d'Efpa'gne, 
Il a vu Gibraltar.

■ Il a vu Gibraltar ;
Il dévait-d’un regard
Nous en faire découdre,. >

Et tout, tout, tout, réduire en poudre.
Mais fon trop jeune foudre
Ne vaut pas un pétard.

Ne vaut pas un pétard.
Crillon le goguenar
A l’Anglais, dans la placer 

Sait offrir des œufs à| la glace.
A ce tour Acpaillajfe
Qu’à répondu l’Anglais î

Qu’à répondu l’Anglais?
l’Anglais paye eh boulets.' 
D’Artois fait fon tapage, 

Vois fon eu- curieux courage,
Vilite chaque ouvrage, 
Et braque le canon.

Et braque le canon,
Qu’il tire... oh ! vraiment non J 
Car la troupe dorée

Dont font altelfe eft entourée, ft).

retour a

En
(x) Les gardes - d’Artois,
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En tout lieu révérée, 
L’eft aufli du Breton.

L’eft auffi du Breton.
Mais au camp, que fait-on î
Son alteue l’arpente,

Et fou-fou-fournit dans fa tente, 
L’article que nous vante 
Le gazetier Français (i).

Le gazetier Français
Ne promet que fuccès ;
Mais toujours il raconte

Des faits qui nous couvrent de honte;
La honte, on la furmonte ;

. La France a beau crier.

La France a beau crier;
Trop las de s’ennuyer,
D’Artois tout en colère,

■ Dit au camp : va-t’en te faire faire ;
C’eft un vrai féminaire,
J’ai ma niche à Paris.

J’ai ma niche à Paris, 
Son parrain tout furpris (z) 
En battait la campagne.

Mais d’Artois lui dit : Sire d’Efpagne, 
Je pars, car la montagne 
Ne pônd qu’une four's.

■Il................ ru,Il II II ■■ L .1 -■ n. ■ run uuu.jruMmmwf un i rifiiiirlMU—

(i) La Gazbttb de France , cette fade adulatrice dé ceux . 
qu’on- appellait alors les grands, parla de Charles — Phi- - 
lippes comme d’un guerrier qui avait fait des prodiges de. 
valeur à. Gibraltar. Telle a toujours été la manie dès Jour­
naux privilégiés, qui louent-fans pudeur les gensen place,. 
la vie. dont loin d’offrir une feule aélion digne d’éioges * 
ne.préfente au contraire qu’un enchaînement de crimes.

(2) Le roi d’Efpagne.
E
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Revenu en France, d Artois y . reprit son an- 

tien train de vie, & renouvella ses liaifons cri­
minelles avec la reine, qui plus débordée que 
jamais, ne .prit pas - même le foin dé cacher 
le double libertinage auquel elle se livrait.

Nous ayons? dit que Charles-Philippes était 
brusque, empbrté, brutal & groflîer; avec les 
femmes; il ne tarda pas à fournir à la duchesse 
■de Bourbon, une. nouvelle preuve de poltronerie 
qu’il avait montrée à' Gibraltar. Cette femme 
aimable dont l’efprit et la fenfibilité; réparent; 
les vices , fe trouvait un jour au bal de l’Opèra, 
■où il cherchait une fille à qui il avait donné ren7 
dez - vous. Elle crut pouvoir, fans commettre 
un crime, ou une indifçrétion, lui faire apper- 
cevoir qu’elle le rçconnaiflait. Elle l’arrêta donc 
par Je bras,en lui difant: où courrez-vous^ beau - 
mafque, je fuis bien afe de caufer avec vous un 
infant. Cette plaifanterie que tout autre eut 
prife très-galammentrendit. d’Artois furieux : 
"il arracha le mafque à la ducheffe, lui donna fur 
le vifage, une quantité prodigieufe de coups de 
poings, qui firent couler fon fang en abondance 
et la meurtrit de mille manières. Cette avantùre 
fit du bruit à la Cour^ mais elle n’étonna per-' 
fonne, parce qu’on connaiflait la brutalité de fon 
auteur. Cependant Condé exigea que fon fils tirât 
vengance de cette affront. Le duc de Bourbon 
vint en effet trouver d’Artois, qui après avoir 
.intigué auprès du roi, & du vieux miniftre 
jtfaurepas, pour fe faire défendre de fe mefurer 
avec Bourbon, fut cependant obligé de fe battre 
avec lui au-bois de Boulogne^ cè qui leur valut à 
tous deux un exil très-court, que des fêtes brîl*



ïantes qu’ils fe donnèrent , leurs firent biefitoC 
Oublier, '■ ./

Ce fut à cette époque que Charles* Philippes» 
qui.femblait avoir oublié l’humiliation qu’il avoit. 
éprouvée chez la courtifanne Roje, en- dévora 
une autre à Vincennes ,«où il s’était rendu pour 
une courfe avec plusieurs libertins de fonefpècei Un 
pâyfan nommé Jeun Rigault, qu’il s’amusait à 
pourfuivre, en l’accablant de coups de.fouet, fie 
volte-face vers lut, le lui arracha- & lui- diftribua. 
une ample provifiôn de coups de poings, de 
pieds & de foufflet-s, tout’en feignant de le pren-, 
dre pour un homme de la fuite’, à la faveur dti 
défordre qui régnait dans .fon ajuftement. D’Ar­
tois reçut avec douceur & fans bruit cette utile*’ 
correction’du payfan, qui £e vanta du, fait dès 
le foir même.

Bientôt Charles - Philippes. fè confola de là- 
leçon de JeanRigaultj en fe livrant à une vie plus 
turbulente que jamais.

Des divertiflemens journaliers , & des parties, 
de plàifirs”continuélles, dontlareirïe était ï’ame, 
le rendirent.’ moins inquiet, sur les dangers 
d’une li’aifori dont il avait d’abord appréhendé les 
fuites. Il montrait à la comtefle fon époufe une 
froideur injurieufe, ufait envers elle fies procédés 
les plus ré volt an s; lorsque la reine, qui avait 
formé depuis long-tems ’ fe projet de- devenir 
grofle, le devint effectivement. Les fermantes? de la 
Cour-, les courtifans, & tous les gazètiers de 
France , s’entretinrent de cet évènement , 
dont perfonne n’ignora l’auteur. Antoinette fut 
fur-tout déchirée, à belles, dénis, par les tribales qui 
avaient cru j’ufques-là qu’rlle n’aimait que foÀ
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fexe,.& aucune d’elles ne lui pardonna d’avoir 
fouffert l’approche d’un homme , quoiqu’elles en 
enflent chacune plusieurs pour diverfifier leurs 
jouiflances. Cette groflèfle,; qui réjouiflaic tant 
de perfonnes, & fur-tout l’imbécile monarque, 
<n même - tems, qu’elle en chagrinait beaucoup 

. d’autres» x caulait les plus vives inquiétudes à fon 
auteur, qui ne pouvait les diflimuler. La reine lui 
difant un jour : mon cher d’Artois, ton petit Dau­
phin , ( car une quantité de charlatans & de flat­
teurs lui perfuadaient quelle accoucherait d’un 
garçon, ce qui eflarrivé)medonrie des coups de 
pieds dans le ventre -, il lui répondit avec colère: & 
moi il m en donne dans le cùl, mais f..... patience 
nous fautons bien l’envo'yer avec les autres.

Enfin, Marie-Antoinette accoucha le 22 octo­
bre 1781, d’un garçon, qui fut nommé Lpips-* 
Sofeph-Xavier-François , (1) &fur la naiflance; du»

........ ........ I —WWWWWM—ilUt WHI» l'—

s »
(1) Lorfqu’elle vit la convocation des états- 

généraux' confentie par le roi, elle adminiflra , 
cet enfant, d’après l’avis de Charles-Philippes, 
& fuivant le plan combiné ent.r’eux pendant fa' 
groffeffe, une certaine potion qui l’envoya avec 
les autres dans le courant du mois dé mai 178.9 j 
après une maladie lente , dans laquelle il avait 
montré un courage & une réfignation dont peu 
d’hommes feraient capables.

Il entrait auflî dans le plan de notre héros & 
de fa belle-fœur, d’en fai>e autant à Louis-Charles 
Dauphin aéluel. Mais l’énergie que les françois 
viennent de dévelopy er contre leurs tyrans, ont 
empêché, j’ufqu’à prêtent l’exécution de cet infer­
nal projet.

R 
al



x>wWMMniMI

< 37 )
quel le roi reçut de toutes parts des félicitations 
qu’il'crut fincères. Les fatyriques s’égayèrent à ce 
fujet, & firent pleuvoir à la Cour une quantité d epi- 
grames, parmi iefquelles on remarque celle-ci, 
que nous rapportons, maigre fa médiocrité, 
parce quelle a trait à notre.héros.

COU P L. E T.

Air : De Joconde.

Ami, la nouvelle du jour
Se débite à cette heure : 

Un Dauphin paraît à la Coût i 
Si je mens , que je meure J 

Si Louis paraît vigoureux, 
Ce n’ePc pas de la forte : 

D’Artois a’.fait* ce coup heureux, 
Ou le diable m’emporte.

Nous avons déjà dit que l’uniformité laflè 
dans les plaifis. Malgré toute l’envie qu’il avait 
de fe fixer à fa .belle-fœur avec laquelle il épui- 
fait tout l’art des positions, fon goût pour l’in- 
conftance l’emporta, & fans ceffer de lui don­
ner fouverit de vigoureux afiauts, il partageait fes 
momens entr’elle & plufieurs. autres femmes de 
la Cour, qui cherchait à fe donner publique-: 
ment un amant titré. Marie-Antoinette ne tarda 
pas à s’en appercevoir, & voulut cependant dif- 
fimuler; mais elle aflbcia bientôt àfon infidèle,, 
une de fes femmes, nommée la IJorvât (i)
—■ -—;■-..... ------- ------ , . —...  .. -

(i) Ceft cette fille Doryat, dont nous avons 
déjà parlé, & dont l’exceffive complailance pour



dont la phifîonomie intéreffante, la taille fvelte J 
& un air de lubricité répandu lur toute fa per­
sonne, lui avaient fait la plus vive impreffion. 
Cette fille répondit, promptement à. la paflion 
dont l’honorait fi fôuveraine, & fes brûlantes 
careffes, fes attitudes variées, fes tranfpérts cort-- 
vulfifs dans le plaifir, la rendirent bientôt la fa­
vorite par excellence.

Alors on ne s’occupait à la Cour que de 
parties de plaifir, & de côurlës de chevaux. 
Le duc dé Chartres venait , d’en faire acheter 
à Londres, d’une égalité.Surprenante., & tous les 
Seigneurs fe ruinaient pour s’en procurer de fem- 
blables. D’Artois lui-même, dont ce duc fans hon­
neur était le vil coriphée, venait, malgré for» 
extrême parcimonie, d’en acheter un qui lui avait 
coûté 4.2,800 liy. Plein de confiance en.ce cour­
ber qu’il avait nommé le cheval Pépin, il efpé- 
rait gagner les primes ; mais les écuyers des deux 
princes fe joignirent, &. fe jettèrent fi rudement, 
comme par mégarde, fur ce cheval', qu’il-attrâpa 
un écart , & fut revendu une modique fomme 
de r 50 liv. Cette courfe coûta-plus de quatre-' 
vingt-millons à Charles-Philippes, qui.ne s’y était 
engagé que dans la louable intention ,. de ruiner 
les parieurs, après avoir gagné par argent les 
écuyers & les jo'ckèis.

Ses affaires ainfi dérangées, notre " héros qui 
pleurait fans ceffe la p'erte de -fes quatre-vingt 
millions, s’imagina qu’il ferait plus heureux les

fa maîtreffe, allait jufqu’à lui procurer d’autres 
femmes, comme là comteffe de là Motte, &c.



cartes à la main. Il demanda donc fa revanche 
au duc de Chartres;, mais il acheva fa. ruine , & 
emprunta de tous côtés pour foirtenir le train in- 
difpen fable de fa maifon.

Pendant que fon beau-frère contrariait ainfî 
-des dettes, & feriib'lait l’abandonner, Marie- 
Antoinette fe rendait prefque toutes les nuits à 
Trianon, ou vêtue en amozône, elle fe livrait 
avec des hommes' & des femmes, alternative­
ment, aux deux efpècesde jouiffances qui ont 
toujours partagé fon exiftence. Parmi lès athlètes 
avec lefquels elle faifait des aüffauts noélürnes, 
on diftingua far-tçut un commis au secrétariat 
de la- guerre, âgé d’environ dix-fept ans, & 
beau comme on nous peint Adonis ; fa figure 
intéreffante, fa peau douce & fine, fon men­
ton à peine garni de ce duvet qui eft le fymbole . 
de la virilité, fon ton, fa taillé , fa . voix , gra- 
ciéufe avaient allumé les defirs de là lubrique 
Antoinette, qui l’avait fait introduire dans fon 
boudoir par fon ‘ valet-de-chambre Campan, fon 
confident ordinaire, l’intendant de fes plaifirs. 
' Il y avait déjà quelque-tems quelle débauchait 
ce jeune homme dont les forces commençaient - 
à fepuifer, lorfque lé cher beau-frère, qui juf- 
ques-là ne s’était pas montré jaloux,’ s’avifa de 
le paraître, & dejlui reprocher le 'peu de foin 
quelle mettait à cacher fes avantures amoureufes. 
■£lle_ lui -avoua ingénument quelle avait eu du 
goût poùr 'Je commis, mais elle lui promit ent 
meme-tems de ne plus le revoir; ce. quelle 
exécuta.

Chàrles-Philippes & Marié-Antoinette renouè­
rent donc^ le jeune homine fut troiivé quçj-



( 4°i ) 
quë-teins après affafiiné fur l’avenue de Paris, 
& ils fe livrèrent à de nouveaux defordres.au 
vu & fu de toute la Cour. On fit alors nombre 
de pafquinades & de carricatures & l’o.n plaça 
fous les ferviettes du roi, de la reine, & de 
d’Artois, un jour de grand couvert, trois exem­
plaires imprime's de la • mauvaife chanfon que 
voici.

Air : Eh! mais oui-da, &c.

Or, écoutez l’hiftoire 
: Que je vais raconter, 
'.Elle eft facile à croire,.
H h’eo faut pas douter 
Eh? mais oui-da, 

Comment peut-on trouver du mal a ça • ( bis )

Nor'te lubrique reine, 
T)'Artois le débauché, 

Tous deux, fans moindre peine, 
Font ce joli péché. '

Eh ! mais oui-da, &c.

Cettè belle alliance
Nous a bien convaincus ’ , •.
Que le grand roi de France 
Eft le roi des cocus.

Ehi mais,oui-da, &c.

Il y avait un troifieme couplet dans lequel on 
.reprochait à la Polignac d’être l’entremetteufe de 
la reine & du comte d’Artois • fes expreffions 
groffieres ne nous permettent pas de le rapporter, 
fcÿ- On affure que le roi, qui lu rée^ement ces cou­
plets, fut contenir d’abord l’indignation qu’il lui 

infpirèrent

defordres.au


( 41 ) , 
infpirèrent, & qu’il fit en particulier à fa fefnme, 
les plus fanglans reproches fur fes difparitions 
clàndeftines,'& fur l'indécence qu’elle affichait 
dans fa conduite; mais quelle lui répondit, avec 
ce ton altier & impofant qui la caraélérife, 
quelle voulait être libre dans fon palais, & quelle 
n’avait pas quitté la cour de Vienne pour venir 
être efclave à,belle de France.

Non-feulement le s liaifons de Charles - Phi- 
lippes avec Marie - Antoinette, fcandalifaient 
toute la Cour, mais elles furent bientôt connues 
de l’impératrice reine, qui demanda des détails 
à cet égard au cardinal de Rohan, alors grand 
aumônier de France. Ce prélat qui avait dans le 
cœur un levain de jaloufie contre d’Artois, & 
qui vifait à des faveurs qu’il a obtenues depuis de 
fa fouveraine, quoiqu’elle ne l’aimait point, dé­
pêcha à Vienne un courier chargé de la lettre 
qu’on va lire :

X l'impératrice^ Reine de toutes les Hongries.

M AD AME,

> Mon refpeéb & mon zèle pour l’illuffrô 
» maifon d Autriche, la vénération que vos ver- 
» tus mont infpirée, la franchife que vous avez 
» reconnue en moi, lorfqué le roi me chargea 
» de fes fentimens auprès de vous, (i) tout me

(r) Il sagit ici des négociations faites par le 
cardinal, relativement au mariage de Marie-An. 
toinette d’Autriche, avec le Dauphin aujour­
d’hui roi de France.

F



> force à remplir un miniftère douloureux a mon 
» cœur. Que n’avez-vous chargé quelqu’autre de 
» cette affligeante miffion ?
"». Il n’eft que trop vrai que notre Dauphine, 

». aujourd’hui notre reine, en entrant fur le ter- 
» . ritoire de France, a totalement oublie les le- 
» çons de fagefle que vous vous étiez plû à 
.» faire germer dans fon cœur, (i) Indépendant-

(i) La lettre fuivante adressée par l’Impéra- 
Trice reine, àfa fille, fur ce que celle-ci l’avait in­
formée de l’impuissance de fon époux, donnera 
une jufte idée de la nature des leçons dont parle 
le cardinal.

» Je me fuis toujours apperçu , ma chere fille, 
» que vous aviez du goût pour les femmes; il 
» faut vous fatisfaire, mais y mettre de la modé- 
» ration & de la retenue. La première de ces 
'■» vertus conferve la réputation, & les autres la 
» fanté , puifque rien n’ufe d’aussi bonne heure 
» que ce métier. Votre mari ne peut & ne pourra 
» jamais vous faire d’enfans. Ce mai eft grand. 
» fans doute : une reine ftérile eft fans confidé- 
» ration comme fans appui : mais ce mal n’eft 
» pas fans remède. Il faut donc faire comme 
» moi, prendre uu faifeur. Chofissez-le comme 
» j’avois choifi le prince Charles-, grand, beau, 
» jeune , & fùr-tout vigoureux. Prenez-le dans 
» les hommes de la Cour les plus proches de 
» vous. Cet événement ne pourrait, quoiqu’il en 
» arrive, les compromettre ; fe fera un appui de 
» plus pour vous; en cela vous ferez plus heu- 
» reufe que je nç l’ai été. Tout lunivers a connu



» nient de fon goût excessif pour îe luxe, elle 
» fe livre à tous les excès :de la coquetterie. Le 
» bruit court, &.il eft même prouvé,d. quelle 
» préfère fon beau-frere à fon époux.

» Voilà tout ce que je puis vous apprendre. 
» Puisse votre majefté, par fes fages exhortations 
» là remettre dans le fentier du devoir. Puisse 
» mon zèle y coopérer : c’eft la moindre preuve 
» de dévouefhent qûe puisse vous donner celui 
» qui ne cessera d etre ,

» Madame

» De votre Majefté,

Le très-humble, & très** 
, refpecftuenx ferviteur-,

L; DE ROHAN1..-

Le perfide prélat s’imaginait qu’à la réception 
de cette lettre, l’impératrice reine,'ferait à fa 
fille, les plus vifs reproches, & prendrait fi bien 
fes mefures, quelle donnerait lieu à une rup­
ture éclatante entre les deux amans. Mais il fe 
trompa, & cette femme à qui, malgré fes vi­
ces.*, on ne peut, fans juftice , refufer un grand 
caraélèrè, vit- aye'c plaifir des liaifons-, • dont une 

» ma galanterie & fes effets; on peut ignorer la 
».vôtre, fuvous la., couvrez avec foin du man- 
» teau de votre paffion pour votre fexe ; mais 
» je vous le répété, ma fille,, ménagez-vous. »
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groflefle qui revivifiait la branche régnante, avait 
été le réfultat. Le cardinal, fe couvrit donc à la 
Cour de Vienne, du jufte mépris qu’on lui mon­
trait en France.

En ce tems-là, c’eft-à-dire vers le mois de 
décembre Ï782, ou dans les premiers jours de 
janvier 1783, la comtefle d’Artois accoucha d’une 
fille, qu’on nomma Mademoijelle d’Angoulême, 
& qui mourut fix mois après (1) au château de 
Choify-le-Roi,'infefeélée du virus vénérien que 
lui avait tranfmis fa mère, à qui Charles-Phi- 
lippes, dont les débauches avaient-repris avec une 
nouvelle fureur, l’avait communiqué.

Dans l’intervalle de la naiffance & de la mort 
de cet enfant, Mademoiselle était auffi décédée 
à Verfailles le 5 décembre 1783 , âgée de fept 
ans & quatre mois. D’Artois ne fe montra au­
cunement fenfiblè à cette double perte, qui fait 
encore couler les larmes de fon époufe.

Déjà il- commençait à fatiguer la reine, qui 
cherchait à lui donner un fucce fleur, lorfqu’elle 
jetta les .yeux fur un colonel de Royal-Suédois, 
ru’on appellait le beau Ferjenne, à qui elle fit 
paffer par Lefclaux.., garçon de chambre ,- un 
Juillet pour lui donner un rendez-vous au Petit- 
Trianon. Ce nouvel amant fut introduit dans le 
■voluptueux boudoir, par Ba^in, autre confident 
des plaifirs de Marie-Antoinette. Cette nouvelle 
intr.gue continua jufqu’à c-e que le colonel épuifé, 
prit le parti de la retraite, pour céder la place 

[i] Le 22 juin 178?.



à la comtesse de la Motte, & au cardinal de 
-Rohan, qui font devenus fi fameux depuis l’af­
faire du riche collier , dont la reine voulait faire 
tomber fur eux le vol, après, l’avoir ■ commis 
elle-même; ain fi qu’on en a depuis acquis la 
preuve.

Jufqu’ici,nous avons vu Charles-Philippes dé­
velopper, enfant, tous les germes de la corrup­
tion , & fe rendre le délateur des aélions de tous 
ceux qui l’entouraient; nous l’avons vu adolé- 
cent débauché, . mauvais mari, beau frere incef- 
tueux : nous allons maintenant le voir fujet re­
belle, frere affaffln, & nouveau Catilina , vou­
loir renverfer la Monarchie de fond.en comble; 
ou s’enfe.velir avec elle fous, fes ruines.

Depuis long-tems la fituation affligeante des 
finances, que la reine, les princes & les mi- 
niftres dilapidaient à l’envie, la révolution qui 
venaient d’avoir lieu en Amérique, & la guerre 
que livraient de toutes parts les- écrivains aux 
miniftres pervers qui gouvernaient laiFrance, pré- 
fageaient, les maux qui la déchirent aujourd’hui. 
Lorfque l’Etat fut dénué de toutes ressources, que 
les traitans ne virent plus rien :à-prendre, que 
le parlement de Paris eût refufé d’enregiftrer le 
Timbre, (i) & l’impôt Territorial , qui eût -été

[i] Monftrueufe invention de,l’efptitfifcal, qui 
eut ruiné nos manufactures, anéanti notre corn- 
merce, & plongé la France dans un déluge de 
maux.

D Artois s était chargé de faire enregiftrer cet 
impôt effrayant -, & il fe rendit à cet effet au 



exilé à Troyes, d’où il revint lâchement, après 
avoir enregistré un vingtième, quoiqu’il eût dé­
claré que le droit, de confentir des impôts n’ap­
partenait qu’à la nation assemblée ; lorfque par une 
fuite de ce principe , dont il ne prévoyait pas 
les fuites, il eût démandé les Etats-Généraux , 
où il efperait tenir le haut rang & diriger les 
opérations, conformément au plan qu’ont toujours 
eû les parlemens d’envahir toute efpèce d’au­
torité, [i] lorfqu’enfin les notables eurent été 

palais; mais l'affluence de peuple qui s’y trou­
vait, & les cris de profcription qu’on poussait 
de toutes parts, lui firent bientôt abandonner fon 
projet. Frappé de terreur, comme il avaient été à 
Gibraltar, il prit la fuite & regagna Verfailles, 
abandonné de fes gardes. La pâleur fur le vi- 
fage, & tremblant de tout fon corps, il dit au 
roi de fe charger lui-même à l’avenir de faire 
enregiftrer fes édits , & on ne le revit plus à 
Paris.

[i J Malgré les juftes reproches qu’on fait aux 
parlement, il faut convenir qu’ils ont rendu les 
plus grands fervicés à la nation, qu’ils ont mille 
fois oppbfé un frein au defpotifme miniftériél, 
& que les nouveaux tribunaux ne remplaceront 
jamais ces corps antiques, où depuis leur infti- 
tution, on a toujours compté des hommes di­
gnes de l’immortalité. La demande qu’ils ont 
faite des Etats-Généraux, eft la caùfe de leur 
deftruction , & l’on peut leur appliquer ce paf- 
.fage de l’écriture : Perdetio tua ex te.



congédiés, fans avoir trouvé des expédions pour 
acquitter la . dette nationale , il fallut bien 
que., le roi confentit à la convocation deman- 
dée, avec les plus vives inftances par tous les 
corps du royaume ; mais il ne la promit que 
pour l’année 1792, &. ce ne fut que d’après' 
les- murmures du peuple , & les cris des gens 
de lettres, [1] qu’il la détermina poùb 1789, 
malgré toutes les opposition des grands & des 
miniftres.

La reine;,-l’empereur fon frere, [2] les prin-. 
ces & tous, les autres perfonnages qui avaient 
caufe la calamite publique, ’ s’imaginèrent que 
le premier foin des députés réunis', ferait de s’oc­
cuper des moyens de fournir de l’argent & de 
faciliter de nouvelles déprédations ; mais, ils ■ 
furent trompés dans leur attente; &. lorsqu’ils 
virent un plan conçu pour régénérer l’Etat, dé-' 
truire tous les abus, & arrêter leluxe ruineux 
de la Cour , leur rage dès-lors ne connut plus 
de bornés.

Ici nous aurions à décrire des complots eflrayans' 
contre la liberté du peuple Français, fi nous vou- 
lions écrire l’hiftoire de la révolution , & l’on y 
verrait figurer principalement Cn/opne, Brienne^ 
Marie-Antoinette, d'Artois, Conty, Condé, Bour-

Et] N’eft 7 ce pas ici le 'cas-5 dé citer céttfr 
maxime de l’academicien Duclos : » les grands, 
» les hommes en place, craignent les gens de 
» lettres, comme les filoux lès réverbères. »

[a] Jofeph II, mort à Vienne le 20 Février 
.1790 , juftement exécré de fes fujets.



'lo-n, d’Orléans, fi] fon chancelier, la Touche^ 
Ereteau & Duval d’Epremefnil Mirabeau l’aîné, 
Bailly, Neck-’r, '1° Fafetté , [j] l’abbé 
Maury, d’Eftaing, [4] le Mouhier, Ringard.,

[ij Celui-ci devait être nommé régent du 
royaume, & complimenté, en cette qualité, à l’hô­
tel-de-ville par Bailly & la Fayette. Dans un 
conciliabule, tenu chez ce prince, on avait ar­
rêté que le monarque ferait rafé & relégué dans 
un cloître,, comme certains rois des preririères 
races, qu’on appellait Fainéant, Jui'gné, ci-de­
vant archevêque de Paris,: devait le confesser, 
puis le réfoudre à vivre & à mourir cénobite , 
& lui adminiftrer l’Euchariftie.

[2] D’Artois-venait de faire la paix avec lui, 
parce qu’il en avait befoin. Jufque-là, chaque fois 
que ce miniftre allait; au confeil, le prince lui 
difait en lui montrant le poing : Oit vas-tu , 
traître d‘étranger! Ejl-'ce ta place au confeil F.... 
Bourgeois ? Rietourne-t’en dans ta ville ; ou tu 
ne périras que de tria main.

[j] Celui-ci eft devenu depuis ennemi, irré­
conciliable d'Orléans , contre lequel il fait cir­
culer tous les jours' des pamphlets injurieux, 
ainfi qu’en conviennent les colporteurs qui les 
vendent. On assure qu’il eft à préfent le favori 
en titre de la reine,. & que le monarque le fouffre, 
pour augmenter fa? famille.

[4J Quoique d’Eftaing foit entré dans un com­
plot contre fon roi., on verra plus loin' qu’il l’a 
empêché de tomber fous les coups meurtriers 
de Ch'arles-Philippes,

Broglie,



■ i U9 \
Braglie^ Lambejcq, l’abbé Syeyes , £ij Vey~ 
tard, Bàrentin, Beçenval, d’Autichamp, Lau­
rent .de Ville deuil, Bertier de Sauvigny, &

[ij Voici un difcours que prononça cet abbé 
dans un conciliabule à Monceaux, au milieu des 
conjurés.

» Messieurs, - -

) » Dans l’état défefpe'rant où font les affaires;
»- 'il ne refteéà la ination Françaife que la ref- 
» fource de ce .mettre fous la protection du grand 
» prince qui préfide à cette illuftre affemblée. 
» (Le duc d’Orléans,) le peuple-Français, aveu- H », gle en fes. defirs ; ofe..prétendre à une liberté
» illimitée, qui deviendrait funefte à la jüfte fu- 
^ ■.•bordination dans "laquelle -il eft & doit être 
» maintenue.

» Si lé monarque affis fur l’empire des lys, 
!»- n’a pas les talens & les qualités néceffaires pour 
» être, le pilote de ?fon vaiileau , fi fes frères 
» ne font pas mieux partagés en lumières & en 
» capacité, nous avons la çonfolation d’admirer 
» un grand homme en monfeigneur le duc 
» d’Orléans , premier prince du fangr

» Il eft donc de notre prudence, & de notre 
» devoir, d’employer toutes les tentatives ; de 
» redoubler tous- les- efforts de notre zélé pour 
» déférer la régence du royaume à monfeigneur 
» le duc d’Orléans.

» Jurons donc tous, ici. de* ne rien négliger 
V pour conduire ce prince immortel au fommet1 ? ‘

I BiSfcliSii
’ » dife ' ' -
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-autres çbnjurés dont l’énumération. ferait'trop’ 
longue. Mais nous ne devons rapporter que les 
faits qui ont rapport à notre héros. '

De concert avec ' la rèine,; d’Artois & leurs, 
.adhérens, femaient par-tout de l’argent pour ex­
citer des émotions populaires, & ralliaient les 
mécontens que venaient de faire les premières 
'Opérations de l’assemblée nationale , dans le fein 
de laquelle ils voulaient faire porter le fer & la 
flamme. Le genevois Necker, qui de petit com­
mis des Telujjon, était parvenu au miniftere , 
■où il était pour la fécondé fois, 'fournissait aux 
’Confpirateurs tous les fonds ■nécessaires;à l’exécu- 
îion de leurs projets fanguinaires, & était lui- 
même lame de la confpiration, pendant que 
tous les citoyens qu’il affamait, lui prodiguaient 
ies épithètes du pere du peuple & de Jauveur 
de la- France.

Les plus grands malheurs menaçaientalors 
la liberté Françaife. Paris était invefti de troupes- 
& au premier fignal, les habitant devaient être 
égorgés dans leurs foyers. Voici des détails cer­
tains que nous nous fommes procurés à cet 
"égard. ■

du gouvernement. Nos intérêts , meÆeurs , 
nous, en font un devoir, & le peuple, retenu • 
dans fes chaînes, apprendra qu’il n’eft pas fait 
pour Revenir notre maître , & nous1 aifervir. ■ 
fous le joug'de fes, caprices,. & de fa bruta­
lité'. ■ , y »v.‘ ? ?.

(lez on crie. : Vlv.e. monjeigneur le duc d’Or­
léans , régent du royaume. )

» •



( 51 ) ' é
Le famedi n juillet 17S9, M. jEhierig te 

Ville davray, traverfait plufieurs appartemens 
pour parvenir a la chambre du Rot, dont il était 
valet de chambre. Chemin-faifant, il entendit 
parler à voix basse, mais .confusément dans une- 
pièce voifine. Parmi, les tons divers dont fès 
oreilles furent frappées, il crut distinguer, la voix 
du maréchal de Broglie, qui difait : j’en fais 
mon affaire,ainfi que celles de Charles-Philippes 
& du prince de Ldmbefcq, qui. lui'était assez fa- 
milliers. Il s’arrête , écoute avec beaucoup d’at- 
-tention, & après avoir entendu plufieurs fois 
prononcer les noms de Brienne, de Foulon , du 
défunt garde des fceaux de Lamoignem, fans fa- 
voir quel pouvoir être l’objet d’une conférence- 
fi extraordinaire , qu’on tenait quelquefois à voix 
très-basse, il entendit très-diftin,élément ,ces pa­
roles de d’Artois : Eft, ma jœur foyef.'trcm- 
qalUefe vous promets fur ma tête que le benêt [1J 
ne fera pas redoutable dans: quarante huit heures 
je me charge de cela, &’ l on verra beau jeu... 
Enfuite on garda le filence pendant quelques^ 
ihftans. ' :

Lorfque l’on recommença à parler, M. Thierry,, 
était fi tremblant , fa frayeur était fi grande , 
qu'il craignit. de fe trouver mal & d’être fur- 
pris. Il fe retira donc & courut tout en détor­
dre avertir d’EJlaing de ce qui. ce passait. Ce­
lui-ci lui témoigna la plus grande furprife; lui

[t] On devine, facilement, qu’il- &agissai& 
du Roi.



dit que le complot était trop exécrable , £1] Se 
passait trop les bornes de la vraifemblance , pour 
qu’il y put croire. M Thierry ne répondit qu’en 
offrant fa perfonne pour caution de ce qu’il annon­
çait. D’Eftaing parut accepter la proposition , 
& fe j chargea d’imaginer un expédient pour 
empêcher les conjurés de foupçonner Thierry j 
l’auteur de la divulgation de leurs fecrets , ce 
qu’il eussent pu faire, ayant plusieur fois ren­
contré ce valet-de-chambre dans des appartemens, 
& à des heures d’après lefquels ils avaient ima­
giné ,’mal-à-propos peut-être, qu’il les efpion- 
nait, & s’étaient comportés à fon egard avec 
une circonfpeélion qui tenait de la méfiance.

Alors d’Eftaing alla trouver le roi, & ne le 
quitta pour-alnfi - dire plus julqu’à l’apparution 
dont nous allons parler. Il était avec lui dans 
fa chambre, lorfque le 12 juillet 1789, vers 
le midi, il entendit traverfer une pièce voisine 
par une perfonne qui marchait à grands pas. 
Alors il quitta brufquement le monarque, & 
s’élança vers une porte qui s’ouvrait déjà. Il 
reconnu d’Artois, & lui préfenta deux piftolets, 
en . lui dilant : mon prince, votre altejje royale 
n’entrera che^ Sa Majefté, qiie lorfqu.’elle m’aura.

D’Eftaing connaissait le complot, il en 
était, même , ainfi que nôus l'avons faît vçir plus 
haut; mais il ignorait qu’on eut réfolu d’assas­
siner le* monarque , & quelque coupable qu’il fut 
de tremper dans une cenfpiration quelconque, 
il était incapable defe prêter à .un meurtre comme 
celui que projettait d’Artois..

■....... ........ . '• '



...

préfent, je 
m’amenait.

étendu mort fur le parquet, (i) En même-tems j 
le roi qui s’appérçut que d’Eftaing n’était pas d’a­
bord relié. auprès de lui, & ne l’avait pas quitté 
tout-à-coup fans, quelque raifon grave, jetra un 
grand cris pour appeller fes gardes. (2) D’Ar­
tois fe voyant découvert, fe retire, & dit, en 
afFeélant beaucoup de fang-froid : point de bruit, 
comte fi mon frere nef pas vifible à 
lui dirai -dans un autre infiant ce qui

Il rejoignit en même-tems la reine, la Poli- 
gnâc, l’abbé de Fermond, Foulon, " [ 3 J & le 
comte de Mercy, qui le livraient à la joie la plus 
bruyant, au bruit de la musique allemande , qui 
devait célébrer dans peu le massacre général des 
Parisiens. A cet inftant, Lambefcq, ce rejetton 
d’une famille de traîtres à la nation Françaife, 
était au pont-tournant des Thuileries, où il fa- z 
brait de droite & de gauche. [4]

Il y avait à cette fête de cannibales, & nous

(1) Quelle générosité, quelle noblesse d’anie 
dans un homme coupable de trahisson envers fon 
roi & la nation! Que le cœur humain eft in­
compréhensible !

[ùj On ne les lui avait pas encore ôtés.
[3 3 On ne fe rappelle le genre de fnôrt qu’à 

fubi cet infâme maltotier. Pende jours auparavant, 
il avait dit que le peuple n’aurait qu’à manger 
de l’herbe ou du foin, ïptand il trouverait le 
pain trop cher.

[43 On colporta dans Paris à cette occasion 
une feuille intitulée : le Sabreur des Thuileries.



garantifTons l’authenticité de ce fait, un feigneur 
de la cour de l’Empereur, .qui venait de 1 en­
voyer incognito, pour former un parti en France. 
Voici les propos que tenaient les chefs-de la. ca­
bale, nous les rapportons , quoiqu’ils foient en 
quelque forte étrangers à la vie que nous offrons 
à nos concitoyens, pour fournir de matériaux .a 
l'homme dé lettres qui écrira l’hiftoire de la révo­
lution. . • ,
' Le comte de Mercy,: j’avais toujours cru vos 

français bonnes gens, il faut les corriger, & leur 
apprendre qu’ils J ont les' efclaves nés > des princes, 
fe qu’ils font refemble ajfe^ a L infurrection des 
brabançons. Vo'tre canaille de France ne rentrera 
dans fon devoir qu’à force de recevoir les etrivieres.

La reine: Paris fera dans trois fois vingt- 
quatre heures une belle .plaine. • , .

D’Artois : C'efl peut-être mercredi que fe véri­
fiera la prédiction d’un certain bonhomme qui di- 
fait : un pere dira un jour à fon fils : PARIS 

ETAJT-.LA: . . •-> ,'r
La reine répliquait: On’ dit quelles tereins 

brûlés font plus fertiles que les autres. La plaine 
parisienne fera donc un pâturage bien gras-, (i)

fi] On dirait que notre Jet&bel connaît ces 
vers de Virgile:

Sæpé etiam fteriles incendere profuit agros , - 
Arque levem ftipulam crepitantibus. urere flammis. 
Sivc inde ocçultas virés & pabula terras 
Pinguia concipiunt ,.iïve illis omne per ignem 
Exfudat inùtiîis humor, Sc cæca relaxat 
Spiramenta, novas veniat qua fuccùs in herbas> 
fcc. fcc. fcc. &c. &c. 1 ■ Z ,Georgtçen, hbro prtma.



Paris en effet devait fubir le 14 juillet, à 
onze heures du fuir", une triple> attaqué dont lés .. 
détails & les évolutions font expliqués dans une 
petites brochure intitulée: les Crimes dévoilés, 
qui a paru alors. Le maréchal de Broglie était 
choifi pour généraliffime des- affaffihs enrégimen-J 
tés, qui devaient faire le fac de cette ville. Elle 
devait fur-tout_être bombardée à -boulets-rouges, 
du haut de la montagne de ' Mon'martre, oit
l’on faifait des préparatifs & des-travaux iinmenfes 
depuis plus d'un mois. Les'troupes câmpées près 
des invalides, & celles qui-étaient cantonnées 
autour de la métropole, devaient fondre les 
armes à la main, fur jes pàrifiens épouvantés, 
égorger ou poignarder les uns, pendre les autres à 
des potences qu’on aurait plantées dans tous les 
quartiers de la capitale. Lé Quai des orfèvres fèul 
devait d’abord être ménagé, & le pillage en était 
permis aux foldats. Enfin, le viol, l’inçefte, le 
parricide, le fac-rilége & un incendie général, 
devaient précéder la deflruélion totale d’une ville 
dont l exiftence eft antérieure à l’èré chrétienne.

Un fergent de; Royal-Allâmandà qui en* a 
donné dix mille livres de récompenfe, & facilité 
fa fortie du royaume, a revêlé l’infernal projet 
dont nous venons .de rendre" compte,. Les nour/ 
veaux détails qu’on "va lire, jetterons un grand 
jour fur une conjuration dont Caligulo. lui même 
aurait frémi Qi]

£i"J Caligula n’avait que defiré'i’assaffinat dû- 
peuple romain',’ mais il n’aurait jamais ofé l'en­
treprendre; d’Artois & fes complices avaient/-
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æ 'I|:fii “i,Voici la forme d’un des‘inftrumens de mort 
qui devaient fervir au massacre projette. On 

‘ pourraitdire eèlle d« poignard arijlocratique.

,KH
’® 
mIF;,

A. Repréfente le poignet qui tient le poignard, 
, B. Représente le pommeau.

Le double C. repréfente la garde qui doit 
«ouvrir le poignet,

Le triple D. repréfente neuf lames tranchantes, 
dont on devait frapper dans tous les fens, les 
citoyens qui>.fe feraient trouvés dans les; rues, 
qu’on voulait couvrir de cadavres.

Il y avait aùffi’des fufils dont il eft inutile de 
donner ici la forme.1'Il nous fuffit de dire que cette

réfolu celui d’un, million d'habitats 4e. leur pais, 
& ils l’allaient exécuter; lorfque lés français ont 
pris les armes.

■ efpèce

B5,ss—



( 57 ) '■
cette efpéce d’armes, l’une des plusmeurtrièrésqui 
ait jamais été inventée, fe tient fur l’épalulefans être 
foutenue par la main. Il y a près du ‘baÆnèt un 
pif Ion qu’il fuffit de pouffer dans une échan­
crure pratiquée dans la largeur du fufil', au-def- ' 
fus de la batterie , pour faire , tomber dans le 
canon une des cinq ou six balles quifé trouvent 
placées dans «me cavité qui le furmonte, de-forte 
qu’on peut charger trois fois fon fusil & tirer 
Quinze ou dix-huit coups en une minute , qnand 
on èft habile à le’charger. On trouverait au be- 

■ foin cette efpèce de fusil & le poignardariftocra-
tique, chez M. Berthier Gouverneur de i’hotelde 
la guerre ,‘à Verfailles.

De Flejjèlles' venait de reçevoir d’un nommé 
Morin, compagnon orfevre, natif de Charleville , 
le coup de piftelet qui lui a oté la vie, lorfqu’on 
arrêta un courrier qui venait apporter à ce per­
fide prévôt des marchands (i) Un billet, dans le­
quel on trouvait ces mots': Votre conduite a.été 
prudente ; dite du G. ( au gouverneur de la Baf- 
tille ) que l’étoile paraîtra au point du jour, &c. ■ / '
&c. &c. Cette mifîïve a été trouvée dans la 
botte du courrier, entre deux cuirs. . • ‘

Au point du jour, un canonnier du parti en­
nemi, devait mettre le feu à une mèche jcom- 
muniquayt à quatre tonneaux de poudre placés 
fous la falle dés états-géifeyaux. Sa répugnance 
à obéir, fa l’enteur à s’y difpofer. le cri de fa \ • 
confcience, quelques mots qu’il a lâches ont fauvé . • 
les jours des députés.

(i) Dignité füprimée depuis comme infâme, 
& à laquelle on-a fubftituée celle de maire , dont

H



Le fratricide que voulait commettre d’Artois 
ayant été prévenu par d’Eftaing, on devait per- 
fuader'au. monarque d’aller à Metz pour quel­
que tenu; il-y. devait fubir le même fort que les 
députés. Ôn y voyait encore en Septembre 1789, 

«les veftiges d’une mine qui devait faire fauter 
une partie de^ la ville.

Cet assaffinat qu’on méditait contre la per­
sonne du roi , & dont Metz devait être le théâ- 

, ,tre, étant exécuté, Foulon devait être contrô­
leur-généralFlesselles & Bertier de Sauvigny [1] 
auraient été nommés miniftres.

efl pourvu le philofophe Bailly , qui depuis fon 
élévation , a cessé de méditer le fyftême plané­
taire.

(1) Intendant de . Paris, gendre de Foulon , 
dont il a fubi le Supplice.

Refultat des notes trouvées dans le porte­
feuille faifi à Compiegne fur le Bertier, jour 
de fon arreftation.

1». Jean-Marie de Bèçenval, lieutenant des 
fuisses, à Courbevoye, fe plaignait de n avoir 
point de cartouche.

2°. Le prince de Lambefcq accufait là récep­
tion de trois milles cartouches reçues à une heure 
du matin. » .

3°> Defpre^ fe plaint à M. Duteil de ce 
qu’il lui manque des balles.

4.0. Le comte de Revillac demande à tou­
cher des fond fur le produit de la vente des grains 
faite par lè gouvernement.

■ 5q. Le Comte de Bar demande un rendez- 
vous.

hhh



7 ■'

( 59 ). .
Au milieu des complots qui menaçaient les jours 

du monarque & la tranquilité de fes états, la 
cabale était parvenue à le déterminer a renvoyer 
les minifires pour en faire nommer d’autres, dont 
la vie avait été un tissu de fcélératesses & d’in­
famies,

Necker, qui déplaifàit depuis quelques mois, 
parce que le mauvais état des finances l’empêchait 
de continuer à fournir de l’argent aux 'conjurés, 
avait été compris dans la profcription. Le onze 
juillet (r) il partit incognito.,

Cette nouvelle fut apportée le lendemain au

6°. Le même demande s’il peut venir cher­
cher des Halles.

7°. Rend* compte du nombre des foldats fê­
tés au palais-royale, & défigne les orateurs,'

8°. Intention d’établir un camp à Saint-De­
nis de couper les récoltes en verd, fauf les 
indemnités.

9°. Lettre de Bertier au Champ-de-Mars, 
qui annonce qu’il eft chargé des opérations du 
camp avec M. de Vaucouleurs.

De Mantes

Lettre, de M. de 'Valjon qui demande 2000 
cartouches. '

Autre trouvée, dans le porte-feuille.

M. le comte ùe Vajjon demande 2000 car­
touches de moule.

&c. &c. &cr
(1) 1789.



Palais?Rpyal fur les cinq heures. Les citoyens qui 
y,étaient assemblés en grand nombre, firent fur­
ie-champ fermer tous les fpeélacles ; on cria aux 
armeson arbora la cocarde (i) , on fonna le 
toçfiri dans les églifes, & on ne fit diverfion que 
pour fe porter tumultueufement au pont tour­
nant des, Tuiileries," où, comme nous venons de 
le dire, Lambescq venait de fe montrer avec fa 
troupe. , »

Les feuilles que la révolution a fait éclore , 
ont donné des détails exaéls de tout ce quis’eft 
paffé depuis cette époque. Onfait quen deux 
jours, les Parifiens font devenus autant de Cé- 
Jars &. de-B tutus * qu’ils-ont -conquis en- 3 heu­
res [2] la Baftille, [3,], çe„ coloffe effrayant que 
Louis XVI & Turenne avaient jugé imprena­
ble, arraché les entrailles de l’impitoyable gou­
verneur de cette fortereffê, (4) & pendit une

(1) On avait pris d’abord la cocarde verte, 
mais on’rejetta bientôt avec ihdignation cette 
couleur qui était celle de d'Artois , & on ar­
bora les trois couleurs de la ville. Necker & 
d’Orléans, dont on ignorait encore les monf- 
trueux projets, recueillaient alors toutes les mar­
ques de l'affeélion publique.

(2) Le 14 juillet 1789, jours à jamais mé­
morable dans les fafltes de la liberté.

(y) Elle avait été commencée fous Charles V 
en 13'69, & finie en 13.83,• fous la prévôté 
d'Aubriot qui y fut enfermé. <

(4)' Le marquis de Launay, dont Enfante tra- 
hifon a mis la rage dans tous les efprits. 



infinité de traîtres de monopoleurs & d’efplons,- 
Nos neveux regarderaient tous ces prodiges com­
me des fables., fi une quantité d’écrivains véri­
diques de notre fiècle n’en atteftaiem la réalité , 

On fait ce qui c’eft passé depuis la punition 
des Foulon', des Bercier des. de Launay; on 
connaît t&us les détails des faits qui ont pré­
cédé & fuivi l’entrée que fit le roi à Paris ,1 le 
vendredi 17* * juillet 1789 ; pour fe rendre à l’hô- 
tel-de-ville. où il accepta la cocarde nationale» 
Lorfqtt’il fut retourné à Verfailles , d’Eftaing qui 
craignait que les conjurés, de près où de loin, ne 
fiffent périr le valet de chambre .Thierry, quils 
regardaient comme le révélateur, de leur côm-

Voici la troifieme ftrophe d’une ode qu’on fit 
au fujet de là deftruélion de la BaftiHe, & qui 
avait pour titre : Les nouvelles Philippiques, ou 
le Te deum des Français &c.

• » Mes amis, fervez mon délire, 
» De ï,aunay foccombe, il êxpïre , 
» Le fer a dévoré fon flanc ;
» Frappez encôr, nouveau vampire ,
» Je veux m’abreuver de fon fang. »
» Déjà, for la place publique ,
» La populace frénétique,
»" Les y<Si? de rage étincelans , .
» Crie, en montrant for une pique

. ' » La tête du foppôt inique ;
» Ainfi mourront tous nos tyrans. »



<6a )
?lot, convint avec Sa -Majefté , qu elle ferait- à 

"hierry quelques reproches publics, fous pré­
texte d’indifcrétion & de rapports fait par lui 
à la reine ; en effet, le roi le rencontrant, lui 
donna le coup de poig qui a tant occupé les 

.gazettiers , ôt qui a donné lieu à une brochure 
d’un quart de feuille in-18. intitulée : La Bonne 
nouvelle.

On la fit en même tems faïfir fécrettement 
chez fous lés libraires & dans les mains des col­
porteurs,-pour empêcher que les reproches du Roi 
à Thiefry, & le coup de poing dont nous ve­
nons .de parler , ne fiffent regarder comme un 
traître ce valet de chambre qu’il a toujours af- 
fedioriné. .

Nous pouvons assurer ce fait que nous tenons 
de huit libraires du palais-royal , qui nous*ont dit 
auffi que la famille de Foulon avait obtenu des 
ordres; en vertu desquels* on avait faifi & confis­
qué dans leurs boutiques un autre imprimé ayant 
Îour titre : La Botte de foin, ou La Mott de M.

'oulon, formant auffi un quart dé feuille in-89.

Il eft fi vrai que les reproches & le coup de 
poingt du Roi à fon valet de chambre étoient 
feints, & qu’il n’a point perdu la confiance de 
fon maître,, que le Monarque, en écrivant au 
gouverneur de l’hôtel de la guerre, à Verfaille.s, 
pour lui ordonner de faire lever le plan d’une 
maifon de Ville-d’Avray, appartenante à Thier­
ry, s’exprimait en ces fermes i'en levant le plan 
de la maifon de Thierry qu'on n’endommage point 
la pojfejjion de ce bon ferviteur.

Il n’était pas poffible que la. chute de la baf-
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, tille & les foplices que le pleùple j alternent ir­
rité venait de faire fübir à fes tyrans-, ne chan-- 
geassenfla face du Gouvernement. Auffi virent- 
ils que leur règne était passé, & qu’ils allaient 

• rentrer dans là classe de leurs concitoyens qu’ils 
méprifaient. Ceux qu’on appellait alors; les grands , 
tremblèrent; ils perdirent pour un tems [1] l’ef- 
poir de dissoudre l’assemblée nationale, & virent 
qu’ils ne pouvaient éviter le fort de leurs fem- 
blables que par une fuite précipitée. Conty. [23 
fut le premier à,leur, donner, ce confeil, & fon 
départ fut le lignai de celui de tous les autres.

Le fratricide d’Artois, dont toute la.Nation 
demandait alors la tête, & qui l’eut perdue fur 
la place de Grève, comme Foulon / Berthier , fit 
les autres traîtres de cette efpècé, fans l’amour 
des français pour leur Roi, dont il eft le frère', 
aurait bien déliré de refter en france ; mais il n’y 
avait plus .de fureté pour lui, dans une nation que 
le plus mônftrueux des attentats venait d’irriter 
contre lui. Il fe détermina donc à partir.

Avant de prendre lafuite,il alla faire fes adieux 
à hRaucourt, (3) dont il était, alorad’ amant titré,, 

' (1) Nous difons pour un temps, parce\ qu’ils 
ont recommencé leurs complots, dès qu’ils fe font 
vus en fureté pliez les puissances voifines.

(2) Lifez la vie de 'Louis François-Jofeph de 
Conty, dans laquelle fe 'trouve fa correfpondance 
fecrète avec fes.complices.’

( 3 ) Extrait des révolutions de Paris n°. 11. 
» Nous apprenons dans ce moment qu’on vient 
» d’ameneràl’Hô.tel-de-ville, Mademoifelle Rau-



& à Marie Antoinette, avec laquelle il pleura 
long-temps de n'avoir pu confommer la deftruc- 
tion de fon pays. ,

. Enfin il s’éloigna, la rage dans le cœur, & fé 
rendit à Bruxelles ou étaient déjà une quantité de 
profcritsç dont la réunion était appellée la petite 
cour de. France, (i) Sur la route il reçut mille té-

» courr.ancienne ( aélrice des français ) qui avait 
» demandé un pafeport pour Amiens. Ses liaifons 
» avec nos fugitifs l’on fait regarder comme fuf- 
» peéle : elle' a été arrêtée à Saipt-Denispar un. 
» détachement de . cavalerie de là garde natio- 
» nale, à là tête duquel était M. d'Hîeres, com- 
» mandant du Diftricl des petits Auguftins. On 
» a pris les plus grandes précautions pour s’assu- 
» rer de tous les paquets dont elle pouvait'être, 
v chargées. » ■ ' - ■

Cette fille Raucourt, Maîtresse de Charles-Phi* 
lippes, avait demeuré long-tems, ainfi que la Lange, 
autre aélricè, qui a auffi été Maîtresse de d’Ar­
tois, dans une maifon fituée rue dé Condé, ap­
partenant à un ancien compagnon horloger; 
nommé Pierre-Auguftin Caron, dit Beaumar­
chais ç être taré & équivoque, que M. BergaJJe 
défîgnait ainfi dans un mémoire relatif à la caufe 
des fieurs & dame Kornmann : ce.Tigellin im- 
pur, cet infâme Rufin, cet obfcur Profitâtes, 
■ce conjurateur Catilina, cet adultéré Chrifpin, ce 
traître Uoeg, cet infipide Marfus , ce b annal' & 
équivoque Figaro....

|~x] Voyez le N°‘. II des Révolutions de Paris, 
P- 32-

’ , . ’ moignages
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moignages de l'exécration publique. La Comtefle 
fon époufe^ . qu’il avait quittée fans lui donner 
la moindre marque d’attachement, reprocha vive­
ment a la reine de; l’avoir voulu-rendre l’inftru- 
ment de fes vengeances, contre un peuple géné­
reux & fenfible, & de l’avoir .conduit à fa perte.' 

: ' Le mauvais accueil. qu’on lui avait fait à 
Bruxelles, lui ayant petfuadé qu’il ne pouvait 
trop fe hâter d’abandonner cette ville ■ ou-fa vie 
& celle de fes gens n’était plus en. fureté, il fe 
rendit à Vienne, où il fut très bien reçu de l’Em- 
pereür, à qui Marie-Antoinette venait d’écrire 
en là faveur. Il était déterminé .à s’y fixer, lors­
qu’il reçut de Louis-Philippes-Jofeph de Conti, 
la lettre fuivanté,

,» Mon se i g N E u r./

3> J’apprends avec le plus grand' plaifir . que 
» votre ajtelfe royâle vient de fe. fouftraîre à la 
» brutale férocité de la canaille françaife , & 
>> quelle s’eft retirée à la cour de Vienne, où 
>>. elle - reçoit tous' les égards qui lui font dûs. 
»-J’aurais bien defiré» ainfi que M. de Condé, 
» mon coulin, pouvoir vous indiquer le lieu de 
» notre retraite, & de celle d’une infinité de 
» feignèurs qui nous, ont accompagnés , mais 
» les arreflations qu’on fait tous les jours,a des 
» couriers chargés de paquet pour la France , 
» m’ont empêché de voiis donner plutôt de nies 
» nouvelles. Nous fommes réfugiés à. Turin', 
>> d’où nous entretenons une corefpondance 
» exaéle & fûre avec ‘ plufieurs puifTances que 
» nous fommes certains de déterminer à époufer 
» notre • vengeance, contre un peuple qu’il fauÇ

X

■ Si ! ■'
K yBB V'
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» remettre dans une fervitude dont il n’àurait 
» jamais dû fortir, Je vous, invite donc à vous 
/>> re'unir promptement à nous. Sa majefté Sarde 
» recevra votre altesse royale, avec la diftinélîon 
» quelle me'rite, & ne verra en elle qu’un gen- 
» dre injuftement perfécuté < dont il faut époufeif 
» la querelle. Nous vous attendons tous avec le 
» plus vif empressement.

» Je fuis avec refpeél, de votre altesse royale, 
».< Monfeigneur,

A Turin, le 22 juillet Le très-humble ferviteur, 
1789. Louis-Philippe-Joseph 

DE Conty.

Pendant que Conty témoignait ainfi le dessein 
«d’armer contre nous les puissances de l’Europe, 
il faifait circuler en France le précis qu’on va 
lire , extrait du N?. X des Révolutions de 
Paris.

» Ayant toujours efpéré que la vérité triom- 
» pherait de la calomnie , je fuis refté dans la 
» filence jufqù’à ce moment; mais il me m’eft 
» plus ni poffible, ni pernvs de le garder, püif- 
» que mes ennemis ne m’en pourfuivent qu’avec 
» plus d’acharnement,

» J’ai été forcé de fortir du royaume, parce 
» que la multitude prévenue contre moi, & 
y échauffé par des calomnies atroces, a cru que 
» , j’avois fait, le commerce des bleds, & que 
» d’après cela je méritais font animadverfîon & 
» fa haine.

» En confe'quence, menacé par tout du fer, 
» du feu & du poifon, il ne m’eft plus refté 
» d’autres ressources que dè fuir ma patrie, 8t 
» telle eft la pofrtion dans laquelle je fuis de*

MIHMi
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9 puis le i j juillet dernier ,■> fans que je puisse 
j> en préfumer le terme.

» Des perquifions faites chez moi, impri- 
» mées & fignées de ceux qui en ont été char- 
» gés, prouvent la fausseté de ces inculpations.

» On me calomnie encore journellement en 
» difant, que j’ai payé pour exciter des trou- 
» blés & des révoltes, & empêcher les moulins 
» de moudre, &c

» Je défie qui que ce foît de parvenir à 
» prouver aucun de tous ces faits.

» Obligé de préfider an bureau de notables,, 
» & de donner mon avis dans cette assemblée^ 
» j’ai dit & écrit à cette occafion, en mon ame, 
» & confcience, maf façon de voir & dé pen- 
» fer, & en cela j’ai fait mon devoir d’honnête 
* homme , que perfonne ne peut ni ne doit 
» me reprocher.

» On répand de plus, que je fuis ”itré dans 
5> des complots, machinations , &caje, déclare 
» formellement & authentiquement que Cela eft 
» fauf., & que j’ài même la fâtisfaélion, dé 
» pouvoir dire, que jamais de telles propofitions 
» du confidences ne m’ont été faites.

» J’ai toujours cherché depuis que ’je fuis 
» au monde , à mériter l’eftime publique , & 
» ce n’eft point à mon âge que l’on cesse dén. 
» fentir le prix.

» Je n’ai jamais été ambitieux, politique ni- 
» intriguant, & n’ai formé & ne forme d'autres 
» vœux, que d’achever mes jours t-ranquille- 
» ment, au milieux de mes concitoyens , que 
» je voudrai favoir auïîi heureux que fe l’ai 
» toujours déliré. , b !>\ ■'

» 11 eft fi intéreflànt pour moi que tout ceci



» fort connu , que je n hélite pas à le rendre pt&> 
y blic par la voix de l’imprefiion.

La lettre de Conti détermina promptement 
d Artois a quitter la cour, de l’Empereur pour fe 
rendre auprès des conjurés. De fon côté, Necker, 
que le roi avait rappellé, revint en France , où 
il fut accueilli par-tout, comme l'aurait été Sullyy 
à qui on ne faifait pas de difficulté de le com­
parer , parce qu’alors on ne conn aidait pas les 
projets defaftrèux qu’il a depuis exécutés. Le 30 
juillet, ce vil agiotent fit fon entrée à Paris , où 
les citoyens'lui décernèrent dés honneurs (1,) dont 
il n eft pas d’exemple dans Thiftoire -, & dont ils 
rougirent maintenant : fon premier-foin fut de 
demander une amniftie en: faveur des conjurés , 
& leur - rentrée dans le royaume. Les. électeurs 
reunis a J.hqtel-de-yill® .eurent l’imbécillité-d’y 
confentir , comme s’ils en euffient eu le droit ; 
mais deux jours, après , Jptfqu’on.leur eut .montré 
1 inconféq&ence , & l’irrégularité de leur conduite 
ajegaçd du Génevois , -ils,>.rétractèrent leur ar­
rêté,,.&1ui adreffierentcette rétraélation.
i 4 Turin, d Artois .reçut des conjurés,’ 
les félicitations les plus flaxteufes.:Les autres fu­
gitifs y avaient été fort accueillis , mais la 
renommée avait devancé d’Artois , malgrédes 
belles affurances que lui .-avait donné. Conti- , il 
effiuya du roi une réception très-humiliante (2).

(1) Il-circula a ce fujet un - imprimé fort mal 
écrit, dont Necker était lui-même l’auteur, ayant 
P,°u5 : Entrée -triomphante de M. Necker à
l hoteL-de-villç , ,&c,

(2) Pendant que d’Artois*, .Conti , Condé , 
Bourbon. , & les autres conjurés. ,■ fe réfugiaient
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Chafie depuis ce tems par placeurs feigneurs qui 
lui ont interdit leurs maifons pour diverfes lâ­
chetés, & principalement pour avoir refufé de 
fè battre avec un qu’il avait grièvement offenfe,. 
il ,ne s’occupe que des moyens de faire liguer la 
Sardaigne ', l’Efpagne ,,la Sicile', & tout le corps 
germanique , 'contre la France , où il entretient^ 
des relations' exaéles avec les chefs que nous re­
gardons comme les plus fermes colonnes d’une 
conflitution qu’ils veulent détruire , en paraiffant 
la protéger. Onen pourra juger par les lettres 
fuivantes qui ont été faifies' à Montargis le 27 
Septembre 1789 , fur un particulier logé à l’hôtel 
de Picardie, où il s’était préfenté fous l’habit d’un 
marchand forin ,fous le nom de Laporte'., La 
maréchauflee l’ayant rencontré de nuit dans les

à Turin ,- une quantité d’autres ennemis de la 
révolution inondaient les cours des différens princes 
d'Allemagne. Quant à Louis-PhilippeS d’Orléans, 
il .fe retira a Londres , où.le contrôleuf*général; 
Colonne., depuis peu aufii rendu à. Turin , lui 
prodigua les fêtes & les. éloges, . En fuyant fa- 
patrie , il fit courir le bruit que le roi. l’envoyait 
en Angleterre pour traiter les affaires du Brabant, 
avec fa majefté Britannique. Puis il fit répandre 
dans Paris qu’il allait revenir avec des convois, 
immenfes de farines, comme s’il eût été naturel 
que l’Angleterre nous en vendit, tandis quelle 
ne produit pas affez de grains pour nourrir fes 
habitans., Il’ cachait ainfi du voile de l’intérêt pu­
blic fes correfpondances avec nos ennemis', & 
fur-tout avec Laclos , auteur des Liaijons dan-' 
géreufes.^ homme fans mœurs, dont l’exiftence 
eff un crime de la nature. .
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rues de la ville, lui demanda fon nom & fôn pafîê- 
port , & ayant remarqué dans fes réponfes, un 
embarras que n’éprouve jamais un homme de 
bonne foi, le conduifit chez le maire de la ville}, 
où il fut fouillé & interrogé. Alors il avoua qu’il 
était le chevalier du Tremblay , qu’il arrivait de 
Turin , & qu’il était chargé de remettre à leurs 
adreffes les dépêches dont il était porteur. Voici 
ce quelles contenaient.

Lettre à Necker.
Turin , le 16 Septembre 1789.

» Malgré les défagrémens que je vous ai fait 
éprouver , dans un tems où je vous faifaisl’in- - 
jure de douter^ de votre dévouement à mon 
fervice , quoique vous m’en euffiez- précédem­
ment donné des preuves non-équivoques , en 
me fourniffant les fonds néceffaires à l’exécu­
tion de mes projets, je ne doute pas que vous ne

»

» 
»
»
»
» travailliez très - férieufement à négocier mon 
» retour en France. (1) Mais il eft à propos que 
9 Paris ait lieu de fe repentir de fes murmures

fij Pendant qu’il s’occupait des moyens de 
revenir en France , on faifait chez lui des re­
cherches , lors desquelles on a trouvé dans fes 
papiers une lettre écrire en 176 3 , par Jean-Jacques., 
non à lui , mais à un mylord qui l’avait laiflee 
dans la maifon de Charles-Philippes , on ne fait 
comment. Cette lettre contenait entr’autres chofe, 
la phrafe prophétique qu’on va lire : fi la nation 
françaife efi avilie , c’efl par le fait d’autrui , 
fouyene^-vous' y mylord , qu’elle ne fera pas vile 
dans vingt ans.



» contre mes confins & moi. Entretenez-y tou- 
» jours la difette du pain ; conciliez vos plans 
» avec ma belle-fœur , votre reine , & concertez 

_» vos batteries avec MM. de la Fayette & Bailly , 
» dont le zèle & l’attachement me font atteftés 
ÿ par les promefles confîgnées dans les différentes 

. » lettres qu’ils m’ont fait parvenir. Je n’ai rien 
» tant à cœur que d’en venir à mon honneur , 
» & de tirer une vengeance exemplaire de la na- 
» tion françaife , qui m’a contraint “de m’expa- 
» trier. Comptez fur ma reconnaiffamce & mon 
» eftime >>,

Signé Charles-Philippes d’Artois;

Nous nous difpenfons de rapporter ici deux 
autres lettres, dont l’une était adrefîëe à Bailly, 
& l’autre au général Mottier.

Qu’on juge, d’après celle qu’on vient de lire , 
de l’efpèce d’hommes à laquelle la France a con­
fié fa deftinée. Necker eft parti dans le courant 
du mois de feptembre dernier , emportant arvec 
lui la plus grande partie du numéraire de l’état, 
fans avoir rendu fes comptes , & laiflant la 
valeur d’environ trois millions , pour trente ou 
quarante qu’il redoit, & après avoir perpétuelle­
ment accaparé les grains & les farines , pendant 
un miniftere qui a préparé la dissolution de lia 
monarchie , à laquelle nous touchons mainte­
nant. t,

Bailly , ce pédagogue infolent , encore tout 
couvert de la pouffiere académique , ce haran­
gueur des femmes de halles , des gens de ports, 
des charbonniers & d’autres gens de cette efpèce 
qu’il lime , parce qu’il eft né comme eux dans 
la crapalg , tient des notes de ce qui fe
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paffe dans l’anemblée nationale , & dans les So­
ciétés anti-patriotiques , en faveur de nos enne­
mis qu’il en inftruit exactement. Il eft le premier 
efpion du peuple à qui .il doit une place dont 
il fera chassé honteufement , avant l’expiration 
des. deux années pendant lesquelles il efpère de 
bouleverfer la France.

Mottier , dit la Fayette , ce héros de ruelle, 
qui ne rougit pas de proftituer fa femme à ceux 
qu’il croit utiles à l’exécution de fes projets dé- 
faftreux , ce chef infâme d’un parti qui cherche 
à armer la garde nationale contre elle-même , 
ce profanateur facrilége de l’afyle de nos rois , ( 1) 
forme différens partis dans la capitale , feme 
la divifion dans les diftricts , & pérore infi- 
dieujement les gardes nationales, dont il veut 
fe Servir , à leur infu , pour opérer une contre- 
révolution . par l'effet de laquelle il efpere tenir 
les rênes du royaume avec le monarque.

On a vu par la lettre de Charles-Philippes à 
l’agioteur JNeckei;, qu’il ne cherchait que l’occa- 
flon de revenir ej France. Celui-ci lui ayant fait1 
réponfe que la fituation des affaires , & le cour­
roux du peuple s’y oppofaient ; les conjurés réu­
nis à Turin , délibérèrent fur le parti qu’ils de­
vaient prendre , & réfolurent d’envoyer Comi, 
l’un d’eux fonderies difpofitions des Français, 
& examiner par lui-même quelle efpèce de ten­
tative ils pouvaient faire , pôurremettre la nation 
dans la fervitude dont elle venait de s’affranchir.

[1] Qu’on fe rappelle la-journée du 6 octobre 
57§9- • -

préfenta

Conti fut en effet député à Paris , où il fe
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préfenta dans le courant du mois d’avril, avec tous 
les dehors d’un homme que l’on avait calomnié, 
Il fe rendit d’abord âu diftriél dès Jacobins , oit- 
il prononça un difçours qui annonçait le patrib- ’ 
tifme le plus pur , & prêta le ferment civique , 
qu’il accompagna d’une contribution pécuniaire , . 
pour le befoin des pauvres/-

Les citoyens auxquels il demandait ce qu’il 
appelle la juftice due à fon amour pour le bon- 
heur de la nation , le crurent fincère , & lui , 
firent beaucoup d’accueil. La reine & Monsieur,' 
qu’ilivifita enfuite , lui prodiguaient auffi mille 
témoignages d’affeélio'n. -,

Affuré dès-lors d’avoir regagné l’opinion pti— 
blique , qu’il avait très-jufte ment perdue, il entra 
en correfpondaijce avec , les conjurés de Turin , 
dont il était l’émiffaire. Voici deux lettres qu’une 
infidélité ou le patriotifme de fon fecrétaire a 
rendues publiques.

Lettre dé Conti a d’Artois.

* » Monseigneur,

- » Je n ai rien négligé depuis mon retour, pour 
» fervir votre altesse royale , & notre caufe com- 
» mune. J’ai été bien accueilli à Paris , & dans 
» le diftriét des Jacobins, où j'di insidieufanent 
»prêté le ferment civique. J’ai prononcé le dif- 
» cours que je vous avais' lu : il a été çntendu 
» avec tranfport. J’ai , pour fortir avec les accla- 
» mations dé la populace -, diftribué quelques 
» louis. Ainfî , Monféigneur , tout va bien , & 
» avant peutout ira mieux. Je n’oublierai jamais 
p que vos intérêts .font les miens -, & ceux de 

* p .toute notre famille.
Signé Conti.

I£
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Lettre du meme au ci-devant prince de Condé.

■ ■ ■ ' ■ Paris, ce 3 mai 1730.
»' » Monsieur & cher Cousin ,

» Je fuis arrivé en France en très-bonne fanté. 
» Nos ennemis triomphent , mais notre parti 
» fe foutient. Il n’a befoin que de- notre crédit 
ÿ pour opérer une anti-révolution au gré de nos 
». vœux. Soyez bien perfuadé que je m’y . vais 
» prêter, & que je vous inflruirai fucceffivement 
». de nos opérations , & du terris où votre pré- 
» sence. fera nécessaire ici. Je falue mes parens , 
» mes amis, & fuis votre àffeélibnné coufin.

SignéCoXTI.

D’Artois n’eut pas plutôt reçu la première des 
deux lettres qu’on vient de lire , qu’il ÿ répondit 
par la fuivante.

Turin , le 8 feptembre 1789.

» A la réception de votre lettre , Moniteur , 
» & cher Coufin , je me fuis empressé de la 
» communiquer â notre comité qui a trouvé in- 
» .firiiment adroite & politique , la maniéré dont 
» vous vous êtes comporté en arrivant à Paris. 
» M. de Condé , à qui j’ai, remis votre miffive , 
» n’a pas moins appla. di que nous, aux moyens 
» que vous employer pour amener la canaille 
» parifienne à détruire elle-même-le nouvel ordre 
» de.çhofes que fon infurreélion vient d’établir. 
» Necher vient de m’écrire particulièrement ,• 
» qu’il defire très-ardemment récupérer ce qu’il 
« appelle l’honneur inappréciable dé mes bonnes 
» grâces., & qu’il entrevoit la. poifibiljté de me 
» faire passer1 incessament quatre millions pour 
» fubvenir aux. premiers frais qu’exige le projet 
» que nous avons dé fbulever plufieurs nuissan- 



» ces contre la France , &• de mettre la couronne 
» fur une tête plus Capable de la foütenir , -que 
» celle de mon frère. Voyez le Genevois [i], 
» flattez-le , témoignez-lui de l’amitié , car.c’eft 
» un be-foin pour lés vilains (2) de fê croire aimé 
» de nous: Dites-lui fur-tout qu’il eft plus im- 
» portant que jamais d’accaparer les Gdnes & le 
» numéraire , & de faire couper lès bleds en verd. 
» La reine penfé comme nous à cet égard : elle 
» foudoie tous Ifes gens de bonne volonté , qui 
»■ veulent époufer notre querelle.

' » A l’égard de la Fayette , il assure qu’on peut 
» fe repofér fur lui , & qu’il fe montrera pouf 
» notre caufe , quand il en fera tems.

» Les cabinets de Turin , de Naples ,-d’An- 
» gleterre , de Portugal; de Madrid, de Vienne, 
» de Prusse , s’occupent des moyens d empêcher 

le mal ■français de gagner chez eux, &xde
» nous aider à punir un peuple infolent qui a ofe 
» lever les yêux jufqu’à'fés princes & lés forcer 
» à prendre la fuite j mais bientôt nous feront 
» compléttement vengés , *ou la France entière 

n’offrira que des ruines , des ruisseaux de fang 
»&. des cadavres.

» Donnez-nous des nouvelles par tous les cour- 
» riers , & ne doutez pas., mon coufin , de mes 
» fentimens affectueux pour vous ».

■Signé d’ A R T 0 1 S.

Mais l’attentat de Charles-Philippes fur là per- 
fônhé de 'notre monarque , fon frerè & fon fou-

On voit bien qu’il s’agit ici de Nécker.
£2] On appellait alors vilains , les gens qui ne 

fe qualifiaient pas écuyers , chevaliers marquis, 
comtes , barons , monfeigneurs ,



vérain , fà réunion aux conjurés , & les lettres 
que nous venons de lire , ne font pas les feules 
preuves des exécrables projets qu’il a formé contre 
la France; Chaque jour , chaque heure , chaque 
pas que nous faifons dans la révolution <, nous 
décèlent fes /nouveaux complots contre ,la liberté 
de fon pays;

Le vendredi 10 feptembre dernier , un mem­
bre ■ de rassemblée nationale, lui dénonce une 
lettre écrite à- une dame de Perfan, ci-devant 
comte de Lyon , nommé Henri Cordon, que , 
d’Artois venait d’attirer auprès de lui à Turin. 
Elle était conçue en ces termes , dont nous ga­
rantissons l’authenticité. ■. .. uvor ■

Plus nous allons, plus nous avançons vers le 
» dénouement; la mine fe charge , elje fera.bien- 
» tôt comblée ; on eft prêt à y mettre Le feu. ; 
» on n.e; peut calculer les effets de fonexplofiott; 
» tâchez de vous garantir du contre-coup , je'vous 
adonne cet avis comme ami ; je laiffe a votre pa- 
» pa , à vous parler de lui ; pour moi , je vous 
» assure que personne ne vous eft plus attache que fl j
» le comte Henri. » •>.

Ün nommé Michel Joan., -feUier eft envoyé 
.pour demander l’adresse de ce comte Henri ,’ chez 
,cette dame. de;.perfan, par deux femmes'à qui cette 
lettre eft communiquée. Elle répond d abord avec 
vivacité : je ne fais ce que c eft, je ne connais pas , 
ce Monfieur là ; le domeftique qui ne voit pas 
que fa maîtresse a des raifons pour nier , répond 
ingénuement : Mais , madame, il y a un Monsieur 
de ce nom qui venait fort fouvent ici. Joan qui ne 
peut tirer aucune explication fur le fait qu il cher­
che à éclaircir, fe retire", & va faire fa déclaration 
au comité de la feélion fur laquelle il demeure.

Ce comité juge à propos d’envoyer deux com-
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missaires chez la dame de Pefan, pour favoir, 
par fa bouche, la vérité des faits. Celle-ci voit 
qu’elle ne peut diffimuler, fans avouer fa corref- 
pondance avec ,Cordon &' d’Artois. Après beau­
coup d’interrogatoires, elle déclare qu’elle recon­
naît la lettre, qu elley connaît auffi le comte 
Henri Cordon, qui lavait écrite, quelle ne peut 
donner aucun détail fur fon contenu, mais quelle 

i croit qu’il s’agit d un armement qui fe fait en 
Sardaigne, pour favorifer une contre-révolution en 
France. Elle figne fa déclaration, & les deux 
commissaires la laissent libre.

Après une longue difcuffion fur cette affaire, 
dans laquelle Duval d’Eprémefnil, a dit que fi 
notre çonftitution eft bonne & fage, aucune puif- 
fance humaine ne pourra la détruire., mais que fi 
elle vible toutes les loix & les propriétés -, aucune 
puissance humaine ne pourra la garantir, (i) 
l’Assejnblée nationale décrété que le Procureur 
du Roi au châtelet, informera des faits dans le 
jour, & que la dame de Perfan, ne pourra quitter 
Paris, qu’après avoir fait fa dépofition, a la 
charge de fe repréfenter quand elle en fera re- 
quife.

Le lendemain, elle écrit à nos légiflateurs une 
lettres conçue en c«s termes :

» Une citoyenne opprimée, arrachée pendant 
» la nuit, hors de fa maifon, livrée aux re- 
» cherches les plus minutieufes, traduite devant 
» un tribunal inconnu aux loix, a le droit aa- 
» dreffer fes plaintes à l’assemblée nationale. J ai. 
» reçu une lettre d’un de mes amis, demeurant

[i] Voyez le N°. 401 du journal intitulé: 
Ajfemblée nationale . Commune de Paris & corps 
admniftrâtifs du royaume, &c.
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>> .,en pays étranger. Le nom de mon parent,- 
» M. Bouthilier, eft mis dans la bouche d’un 
>> efpion gagé, pour venir découvrir la.demeure 
» de M. Henri Cordon; je n entends rien à cette 
» demande: on vient chez moi, on vifite mes 
» papiers, je fuis interrogée pendant quatre hèu- 
5> -res-, je déclare l’époque à laquelle la lettre 
» m’eft parvenue ; mais puifque l’assemblée der, 
» ftre que. je répété cette déclaration , la, 
ÿ voici : j.ai reçu la lettre de M. le comte Henri,; 
» il y a un mois ou fix femaines, il était alors 
» à Turin, je ne fais à préfent où il eft, n’-aÿant 
» eu depuis, de lui, aucune nouvelle, &c.&c. »

Sans approfondir une affaire dans laquelle toutes 
les aparences s’élevaient contre la dame de Per-; 
fan, le corps legiflatif décrété que la garde 
établie chez elle fe retirera.

Eh bien, cette foi-difante marquife de Perfan 
n’eft autre chofe qu’une agente des conjurés à 
Paris , où elle obferve fans cesse la difpofition 
des efprits , fomente fonrdement des divifions dont 
elle rend compte toutes les femaines au prinçe 
féroce & fanguinaire. dont h'ous écrivons la vie.

Voilà cependant le monftre qui trouve encore 
des partifans en France, où il fe difpofe; à re­
venir , ainfi que l’annonce la lettre fuivante , 
adressé par lui à M'onfieur.

Turin, le 28 xbre. 1790.

» Je/vôus avais jufé, thon frère , aififi q^’à ma 
» belle foeüf, à N'ëckefVà Bailly & à la Fayette, 
» de ne revoir votre ci-devant royaume , qu’à la' 
» tête de troupes déterminées à nous venger 
» ou à périr le fer & la flamme à la main. 
» Une foule d’e'vénemens a dérangé ce projet,'
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» dont l’exécution devait rendre la couronne a 
» l’imbécile monarque votre frère, ou la mettre 
» fur une tête plus capable que la fienne d’en 
» foutenir le poids. Mais ne perdez pas l’efpoir, 
» & paraiffez toujours neutre dans ce qui fe 
» passe de retour en France, où je ferai au plu- 
» tard dans le mois, de février prochain, jè fuis 
» certain de faire égorger la horde de fcélerats 
» dont les opérations mal combinées, ont prêt- 
» paré la chute d’un empire, ou nous n avions 
» toujours trouvé que des enclaves-, qui main- 
» tenant s’érigent en- fouverain. Prénez encore 
» courage, & rendez-le aux nôtre; la Fayette 
» m'assure qu’il a dans Paris un parti formida- 
» ble pour la contre-révolution; les parlements 
» fécondent fourdement fes projets ; un bon ar- 
» rêt du vôtre, & cent mille potences plantées 
» dans toute» vos rues, rétabliront fur trois mois 
» au plutard cet ordre de chofes que vos foi- 
» difantes milices nationales ont la fottife de croire 
» détruit. » *

J’attens de vos nouvelles fur-le-champ, &

. fuis votre, affectionné frère D’ARTOIS.

. Après la'çorrefpondance, & fur-tout la der­
nière lettre qu’on vient de lire, peut on douter 
que l’intention de Charles-Philippés, & des au­
tres fugitifs ne foit td’embrâfer l’Europe & de 
faire de la France un fleuve de'fang. Sans doute 
fi les fouverains qu’ils veulent intéresser en leur 
faveur, confentaient à être les miniftres de leurs 
vengeances, des flottes nombreufes bloqueraient 
nos ports & feraient des delcentes fur nos côtes, 
tandis que les armrés combinées -fondraient fur
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.<8M . . /nous dans le Dauphiné & là Provence, ou la ci- 
devant noblesse Françaife, & tous les mécon- 
tens qu’a faits la révolution iraient, fe joindre à 
elles. Mais que pourraient .gagner lés' puissances 
qui voudraient combattre un peuple dont « toute 
l’ambition fe borne à être maître fur fon terri-' 
toire,.à,fe donner des loix, &.qui a folemnel-, 
lement renoncé à déclarer la guerre à fés voifins,, 
contre les entreprifes desquelles il ne veut que fe" 
défendre? Une nation peuplée comme la nôtre, 
& qui compte,fix millions d’hommes armés pour , 
elle, n’a rien à craindre de fes ennemis; tous' 
leurs efforts feraient vains contr’elle, & bientôt 
égorgés les uns fur les autres , ils périraient en 
gémissant de leur témérité.

Braves Français., peuple digne de conferver- 
cette liberté précieufe que vous venez de con­
quérir au prix de votre fang, & après douze, fiè- 
cles d’efclavages, ne fouffrez pas que l’infâme 
Scélérat dont vous connoissez maintenant la vie, 
revienne parmi vous , méditer de nouveaux at-. 
tentats, & confommer la ruine de l’empire. Per- 
fuàdpz-vous qu’en un inftant, le defpotifme re­
naîtrait dans le fein d’une nation régénérée, qu’il . 
y reprendroit fes anciennes fureurs, & que vous . 
pe'ririez infailliblement, viélime de fa rage.
2 Mais fi , malgré votre vigilance, vos ennemis. ; 
parviennent à vous forger de nouveaux fers, qu’ils 
expirent fous vos coups. Déchirez fans pitié leurs 
entrailles palpitantes, et que tous les autres .ty­
rans de l’univers, apprennent avec effroi le châ­
timent de leurs Semblables, .






